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            À tous les chevaux d’hier et d’aujourd’hui, réels ou imaginaires.

À tous les humains qui les aiment et à ceux qui ne les connaissent pas encore.

            
               Ôte ta montre,

               éteins ton portable,

               dépose ton corps

               dans un endroit confortable,

               oublie le temps et les devoirs,

               et suis-moi de l’autre côté du miroir…
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                  Jeudi 22 août

                   

                  Si toi, étranger, passais par ici, tu ne verrais rien. Rien de plus qu’une vieille
                     dame endormie, sur une chaise longue, à l’ombre d’un arbre, et devant elle, deux chevaux
                     qui sommeillent. Tu apercevrais peut-être un bout de chien sous la chaise. Mais tu
                     ne percevrais pas l’essentiel.
                  

                  Colette s’est installée avec la chienne, pour leur sieste quotidienne, sur une vieille
                     chaise longue au tissu fané par le soleil et les années. Elles sont, la chaise, la
                     chienne et elle, posées sous le figuier qui les parfume et les évente doucement. Le
                     temps est lourd partout autour, en ce bel après-midi d’août. Partout, sauf ici, dans
                     la brise fraîche et sucrée du figuier.
                  

                  Elle appelle ce moment une sieste, parce que le mot est commode, mais il n’est pas
                     question de dormir.
                  

                  Face à elle, deux chevaux paressent également. Ils se tiennent debout, côte à côte,
                     l’encolure basse, les paupières closes. Ils sont si proches que leurs joues semblent se toucher. Eux aussi
                     ont choisi l’ombre de l’arbre qui, de temps à autre, de ses feuilles rêches, esquisse
                     un air de jazz.
                  

                  Quelques mouches zonzonnent en dansant le charleston.

                  Colette ne les voit pas. Elle a fermé les yeux, tout entière tournée vers ce qui se
                     passe en elle, vers la vague de joie immense qui l’envahit et l’emporte à la fois.
                  

                  Il apparaît comme une fleur, ce bonheur, il naît en bouton au milieu de la poitrine
                     et s’épanouit peu à peu pour occuper finalement tout le corps, tout l’être, et déborder
                     jusqu’aux lèvres.
                  

                  Elle sent alors s’ouvrir un immense sourire dessiné par cette extase intérieure, qui
                     monte très haut, qui s’étire tout seul jusqu’aux oreilles.
                  

                  Et les deux chevaux soupirent de même.

                  La voici au paradis. Dans cette communion intime et profonde avec ces animaux mystérieux.
                     Avant eux, elle ne savait rien de cette béatitude. Ils l’ont initiée à ce plaisir
                     divin et le partagent avec elle lorsqu’elle leur rend visite.
                  

                  Elle pense :

                  « Quelle chance j’ai ! »

                  et dit tout bas :

                  « Merci la vie ! Merci pour ces chevaux et cette vieillesse dans la tendresse de la
                     terre et des bêtes. »
                  
Un cadeau surprise que ces chevaux. Elle en avait eu peur toute sa vie, car son père,
                     maquignon, vivait de leur commerce. Il achetait des bêtes difficiles et les revendait
                     quelques mois plus tard, amadouées, charmées, tranquilles. Il demandait à ses filles
                     d’aller porter de l’eau à l’une ou l’autre, et les petites entrouvraient la porte
                     du box en tremblant, posaient vite un seau sur la paille et ressortaient aussitôt,
                     de peur d’un coup de dents ou de sabot.
                  

                  Mais la vie, comme souvent, s’était jouée de ses peurs et de ses envies. Et voilà
                     que Sunnyboy et Merveille vivaient chez elle.
                  

                  Colette aimait revisiter ses souvenirs et lorsqu’elle voyageait dans son passé, toujours,
                     très vite, les enfants revenaient. Elle en avait eu plein, elle était leur Mama Reine
                     – comme elle aimait ce nom d’amour !
                  

                  Elle les revoyait tous dans son album photos imaginaire… Elle revivait l’arrivée de
                     Julien, alors haut comme trois pommes, avec ses grands yeux ouverts sur le monde.
                     Avide de tout découvrir, il s’était immédiatement jeté sur le chien Black, qui était
                     pourtant presque aussi grand que lui, et avait passé ses bras autour de son corps
                     massif. Sans aucune appréhension. Pour lui, le monde était bon. Colette en avait été
                     bouleversée. Ensemble, tous les trois, ils avaient fait le tour de la ferme, découvert
                     les poules, les quelques vaches, le chat. Les animaux enchantaient l’enfant. La capacité d’émerveillement des petits, leur joie si facile, si spontanée, c’est ce
                     que Colette aimait tant chez eux.
                  

                  Puis était venu Jojo, avec ses cheveux bruns bouclés et sa mine boudeuse. Il avait
                     une blessure, cet enfant-là, qu’elle n’avait pas pu lui guérir… Et puis, Rose, sa
                     petite princesse. Ils étaient restés très longtemps chez elle, au point qu’ils étaient
                     presque à elle. Presque.
                  

                  Il y en avait eu plein d’autres qui venaient, repartaient, selon les procédures de
                     divorce, les périodes de chômage ou les déménagements de leurs parents. Alors ces
                     trois-là se collaient comme des berniques pour faire bloc contre la marée du monde.
                     Et puis tout à coup, ils étaient partis de tous les côtés, Paris, Bali, Mulhouse.
                     C’est la vie, paraît-il, qui veut cela…
                  

                  Colette s’était retrouvée un beau matin toute seule devant son bol de café. L’Aide
                     sociale à l’enfance ne voulait plus lui confier d’enfants :
                  

                  « Vous êtes trop âgée, madame Frey !

                  – Mais je pourrais être une grand-mère d’accueil ! Pour ça j’ai l’âge, avait-elle
                     répondu en essayant de plaisanter.
                  

                  – Justement, vous avez l’âge de prendre votre retraite, une retraite bien méritée.
                     C’est le moment de penser à vous… »
                  

                  Elle avait eu envie de leur dire qu’elle n’avait jamais trouvé cela intéressant, penser
                     à soi, et qu’elle ne savait même pas comment s’y prendre. Mais ils n’avaient pas de temps pour l’écouter.
                  

                  Elle avait été mise au rebut, comme une vieille chose devenue inutile.

                  Heureusement, Lorena était arrivée, et avec elle, Sunnyboy et Merveille. Colette se
                     souvenait maintenant avec plaisir de leur première rencontre quand la jeune femme
                     avait sonné chez elle :
                  

                  « Bonjour, je suis votre nouvelle voisine. Je viens d’acheter la grange des Christen.
                     J’ai signé ce matin. »
                  

                  Elle avait le sourire et l’assurance de quelqu’un qui réalise le rêve de sa vie.

                  « On fête ça ensemble ? »

                  Elle avait sorti de derrière son dos une bouteille de cidre en s’excusant :

                  « C’est le seul truc à bulles que j’aie trouvé à l’épicerie du village… »

                  Colette lui avait ouvert tout grand sa porte… et son cœur. Il était trop content,
                     ce cœur, d’avoir quelque chose à se mettre sous la dent. Elle rit toute seule de cette
                     image. Oui, trop content. Elle avait adopté Lorena comme si elle avait été une gamine
                     de l’Assistance. Elle demandait que ça, la p’tite. Et puis, elle n’était pas si vieille
                     que ça, seulement trente-deux ans ! C’est pas grand-chose, trente-deux ans. De toute
                     façon, les cœurs avaient parlé et de ce jour, elles s’étaient entendues comme si elles
                     avaient été de la même famille. Lorena lui avait parlé des familles d’âmes. C’était une belle idée. Elles
                     auraient été de la même famille dans une autre vie. Colette était prête à tout croire,
                     elle était tellement contente de cette rencontre.
                  

                   

                  À ce moment-là, Sunnyboy soupire et se lèche les babines. Il exprime ainsi parfaitement
                     – en langue cheval – ce que Colette ressent à cet instant : une profonde satisfaction.
                     Ce cheval vit avec elle depuis un an maintenant et il la connaît mieux qu’aucun être
                     humain. Il lit dans ses pensées et sait toujours de quelle humeur elle est. Quand
                     elle arrive stressée, il lui tourne le dos, montrant ainsi clairement qu’il ne veut
                     pas la voir dans cet état. Il sait très bien se faire comprendre et ne se prive pas
                     de lui donner son avis !
                  

                  Colette se souvient de son arrivée à la ferme. Un soir, à l’heure du journal de vingt
                     heures, le téléphone avait sonné. Il sonnait si peu. Il avait un ton si impératif.
                     Colette avait eu peur d’une mauvaise nouvelle. C’était Lorena.
                  

                  « Colette, bonsoir, je vous dérange, excusez-moi, mais c’est grave. »

                  Le cœur de Colette avait retenu son souffle.

                  « Je viens de voir un cheval en mauvais état. Il n’est pas malade, mais il est en
                     pleine dépression. C’est peut-être pire…
                  
– Ah bon, mais pourquoi ? »

                  Elle n’avait jamais entendu parler de chevaux dépressifs.

                  « Je vous expliquerai, Colette, je vous appelle parce que je voudrais l’amener chez
                     vous…
                  

                  – Chez moi ? Mais Lorena, où veux-tu le mettre ? »

                  La vieille dame, qui était dans son salon, avait regardé autour d’elle. Elle avait
                     bu son petit verre de porto, comme chaque soir, et n’avait pas les idées très claires.
                     Elle avait imaginé une seconde un cheval assis dans le fauteuil de Gilbert, devant
                     la télé. Elle avait secoué la tête pour chasser cette image absurde.
                  

                  « Je n’ai pas la place chez moi, avait-elle dit d’une voix un peu perdue.

                  – Mais si, dans l’ancienne étable. Vous avez plein de place. Et c’est moi qui m’en
                     occuperai. Il faut faire quelque chose, Colette. »
                  

                  La voix de Lorena sonnait l’urgence.

                  « Bon, si tu le dis. Mais moi, les chevaux, j’y connais rien.

                  – Merci, Colette. Je savais que je pouvais compter sur vous. On arrive d’ici une heure.

                  – Dans une heure ? Mais il fera noir.

                  – C’est pas grave, ça… Et puis je lui ai promis de le sortir de là au plus vite, vous
                     comprenez ?
                  

                  – Ah ben alors, si tu le lui as promis…

                  – À tout de suite et… Merci ! »
 

                  Et une heure après, le gravier de l’allée crissait sous les pneus de la voiture de
                     Lorena et d’un van. Le cheval en était descendu très calmement. C’était vrai qu’il
                     avait l’air triste. Il n’avait même pas regardé autour de lui, comme si tout lui était
                     égal. À part ça, c’était un beau cheval roux avec un grand dessin blanc sur la face.
                     Il était impressionnant, très musclé, puissant. Colette s’était approchée, un peu
                     intimidée. Lorena avait fait les présentations officielles, en souriant :
                  

                  « Colette, je vous présente Sunnyboy. Sunnyboy, Colette.

                  – Ce ni quoi ?

                  – Sunnyboy…

                  – C’est un Amerloque ou quoi ? avait-elle demandé d’un ton rogue. Manquerait plus
                     que ça, un canasson qui parle anglais !
                  

                  – C’est pas grave, Colette. Le nom, on s’en fiche. Il est très gentil, vous verrez,
                     je suis sûre que vous allez très bien vous entendre, tous les deux.
                  

                  – Tu crois, toi ? Parce que mon père avait des chevaux et c’étaient des sacrés bestiaux,
                     moi ils me faisaient peur.
                  

                  – Ne vous inquiétez pas, retournez à votre feuilleton, je m’occupe de tout », avait
                     fini par dire Lorena qui voyait que cette arrivée déstabilisait un peu la vieille dame.
                  

                  Et Lorena avait installé le cheval et improvisé un paddock en tirant des fils entre
                     les arbres devant l’étable pour permettre au cheval de sortir quand il le souhaiterait.
                  

                   

                  Dès le lendemain soir, en arrivant pour prendre des nouvelles, elle avait surpris
                     Colette au côté de Sunnyboy, une main posée sur son encolure.
                  

                  Lorena s’était arrêtée à distance pour les observer, le grand animal musclé et la
                     vieille dame si petite, si menue, à côté de lui.
                  

                  Le cheval avait l’encolure à l’horizontale, les yeux mi-clos, une oreille tournée
                     vers la femme qui lui parlait. Et ça, c’était très bon signe. Qu’il s’intéresse à
                     Colette lui permettrait de sortir plus rapidement de sa dépression. Quant à l’ancienne
                     nourrice, elle semblait se tenir plus droite que d’habitude, être plus présente. Avait-elle
                     déjà retrouvé le rôle qu’elle aimait tant : soigner, chouchouter ?
                  

                  Qui prenait soin de qui ? Il se passe souvent bien plus qu’il n’y paraît entre hommes
                     et bêtes.
                  

                  Lorsque la visiteuse avait fait un pas de plus, Sunnyboy l’avait entendue et avait
                     relevé lentement la tête. Colette s’était retournée.
                  
Elle avait cru devoir se justifier auprès de son amie :

                  « Tu m’as dit qu’il déprimait, alors je ne voulais pas le laisser tout seul. Je suis
                     venue tenir compagnie au pauvre petit poulet…
                  

                  – Eh oui, le pauvre petit poulet ! »

                  Lorena en avait eu les larmes aux yeux. Bravo Sunnyboy ! En une journée, il avait
                     conquis le cœur de la vieille dame qui ne semblait plus avoir peur du « bestiau ».
                     Elle en était sûre, le « petit poulet » retrouverait vite sa joie de vivre et Colette
                     sans doute aussi.
                  

                  Lorena avait rencontré ce cheval lors d’une de ses tournées. Il travaillait dans un
                     centre équestre depuis huit ans et il avait bien rempli ses missions de cheval d’école
                     – être patient, patient, patient, patient. Il s’était résigné à la vie en cage, aux
                     repas à heures fixes, au manque de liberté… mais lorsque son voisin de box et grand
                     ami avait été vendu, il avait craqué.
                  

                  Lorena voyait beaucoup de chevaux incompris et malheureux. Enfermés la plupart du
                     temps, sans compagnie ou surexploités. Elle essayait de s’y faire. Le plus souvent,
                     les propriétaires n’étaient même pas conscients de la maltraitance qu’ils infligeaient
                     à leur « cheval de cœur ».
                  

                  Quand elle avait vu Sunnyboy, quelque chose en elle s’était fissuré. Elle le connaissait
                     depuis quelques mois et sa tristesse était ce soir-là si palpable… Était-ce aussi parce que la gérante du centre hippique avait été impitoyable, traitant Sunnyboy
                     de bon à rien ?
                  

                  « Il n’y a plus rien à en tirer, il se traîne dans la carrière, plus personne ne veut
                     le monter… Je ne sais même pas si j’arriverai à le vendre… »
                  

                  Lorena s’était alors entendue dire :

                  « Je vous l’achète, moi. »

                  Et elle avait poursuivi plus bas : « Je connais quelqu’un qui va l’adorer. »

                  Elle pensait à Colette. Quelque part, les deux solitudes, les deux tristesses, celle
                     de la vieille dame et celle du hongre alezan, se répondaient. Et puis cela faisait
                     très longtemps qu’elle souhaitait avoir son propre cheval.
                  

                   

                  Colette, dans sa chaise longue, sourit en admirant son Petit Poulet, comme elle préférait
                     l’appeler. Le cheval était devenu son confident. Il comprenait tout ce qu’elle disait
                     et même pensait, la vieille dame en avait eu la preuve de nombreuses fois. Elle se
                     sentait aussi souvent appelée par lui. Assise devant la télé ou en train de cuisiner,
                     elle ressentait parfois le besoin urgent de le rejoindre. Ce qu’elle faisait, toutes
                     affaires cessantes, et elle le trouvait qui l’attendait. Elle avait oublié d’ouvrir
                     la pâture ou de lui mettre sa couverture et il le lui avait rappelé. Elle n’en parlait
                     à personne, c’était un lien secret et précieux entre eux. Seule Lorena savait et elles
                     se comprenaient.
                  

                  Et puis, Lorena avait amené Merveille. Elle disait qu’un cheval ne pouvait pas vivre
                     seul, qu’il lui fallait de la compagnie.
                  

                  La vieille dame avait protesté :

                  « Mais il n’est pas seul. Je suis là, moi !

                  – Oui, bien sûr, Colette, mais ce n’est pas vous qui allez gambader avec lui dans
                     le pré ou le rassurer la nuit quand il est seul dehors ! Il a besoin d’un copain cheval.
                     C’est sa nature qui veut ça. Les chats peuvent vivre seuls, les chevaux sont plus
                     heureux en troupeau.
                  

                  – Ah bon, il serait plus heureux ?

                  – Oui. Je lui ai trouvé une collègue de pré. Ça lui fera du bien de ne plus être seul,
                     vous verrez…
                  

                  – Si tu le dis… »

                  Merveille était une jument irlandaise à la robe tricolore. Elle n’était pas très grande
                     mais elle dégageait une force et une présence particulières qui inspiraient le respect.
                     Elle avait appartenu à Maude, une amie de Lorena. Après s’être longtemps battue contre
                     un cancer, se voyant condamnée, elle était désespérée de laisser sa jument derrière
                     elle. Celle-ci se retrouverait peut-être chez un maquignon qui la vendrait à un centre
                     hippique ou pire, car la bête n’était pas de celles à se laisser faire, aux abattoirs.
                     Elle avait demandé à Lorena de la prendre, lui expliquant que la jument était extraordinaire, « vraiment,
                     extra-ordinaire ».
                  

                  « Comment cela “extraordinaire” ? avait demandé Lorena.

                  – Je ne peux rien te dire. Je la laisse te révéler son mystère ou pas, selon ce qu’elle
                     décidera. Si elle t’estime à la hauteur de son secret, elle le partagera avec toi
                     et ce jour-là, tu seras très surprise, avait répondu Maude. Pour ma part, je crois
                     que tu es capable de l’entendre mais c’est Merveille qui décidera… »
                  

                  Intriguée, la jeune femme avait recueilli la jument.

                  C’est ainsi que Merveille était arrivée chez Colette.

                  Jusqu’à maintenant, l’animal était calme et semblait toujours un peu distant, en observation.
                     Il se retirait souvent seul dans son abri et rien ne laissait deviner son secret.
                  

                  Colette, qui a passé sa vie à raconter des contes de fées aux enfants qu’elle gardait,
                     a l’impression d’avoir, comme Alice, traversé le miroir et de vivre au pays des merveilles.
                     Elle partage sa vie avec un cheval qui la comprend mieux que personne et elle attend
                     l’éclosion d’une jument mystérieuse.
                  

                  Et avec ces deux nouveaux compagnons, sa vie a été transformée. Ils ont apporté une
                     douceur et un bonheur indicibles. Quel cadeau que leur présence ! Colette vivait déjà
                     entourée d’animaux. L’énorme chienne Puce, le chat Boris, les trois poules… mais les chevaux, c’était plus fort.
                     Lorena avait vu juste en les amenant ici. Lorena, précieuse amie…
                  

                  Elle doit venir tout à l’heure l’aider à nettoyer le royaume des chevaux : le paddock
                     et l’abri et puis peut-être les emmener en balade. Les chevaux vivent en semi-liberté
                     et même si le travail de palefrenier en est considérablement réduit, il reste trop
                     fatigant pour la vieille dame.
                  

                  « Quand Lorena arrivera, la vie reprendra son cours. Il faudra sortir de cet état
                     d’être pour agir, sortir de ce moment de partage doux et flou avec les chevaux. Je
                     veux profiter encore un peu en l’attendant », se dit Colette en fermant les yeux pour
                     se reconnecter aux chevaux.
                  

                  Mais soudain une douleur fulgurante l’agresse derrière l’œil droit et un mal de tête
                     violent éclate comme une grenade dans sa tête.
                  

                  Elle se dit : « Je fais un A.V.C. !? »

                  Elle doit appeler à l’aide. Elle veut se lever pour aller chercher son téléphone portable
                     dans la cuisine mais sa jambe droite ne répond pas.
                  

                  « OH NON ! »
                  

                  Colette sait que les conséquences des accidents vasculaires dépendent de la rapidité
                     des secours. Crier ne servirait à rien, sa ferme est isolée. Sa seule voisine, Lorena,
                     est au travail… Il ne reste plus qu’à prier, prier pour que Lorena revienne plus tôt que d’habitude…
                  

                  Son angoisse et son désespoir sont si palpables que la jument Merveille a levé la
                     tête et la regarde, les oreilles pointées vers l’avant, d’un air interrogateur.
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                  Julien a croisé un type ce matin, qu’il n’a pas reconnu. C’était dans sa salle de
                     bains. Plus exactement dans le miroir de sa salle de bains. Il lui a fallu plusieurs
                     longues secondes pour le reconnaître. Il s’est appuyé des deux mains sur le lavabo,
                     a basculé vers le miroir et plongé ses yeux dans les siens.
                  

                  Bon sang, c’est moi ça ?

                  Étonnant. Effrayant.

                  Il a lentement étudié son visage. Les rides barrant son front. Les pattes-d’oie au
                     coin des yeux. Les cernes. Les joues creuses sous l’ombre de la barbe naissante. Les
                     plis amers autour de la bouche. Pour compléter le tableau, bien sûr, quelques cheveux
                     gris. Puis il est revenu sur le regard, triste et las. Le reste était moche et décati
                     mais cela n’aurait pas été si terrible sans ce regard vide de vie…
                  

                  « Alors, mon grand, que deviens-tu ? »

                  La question que Mama Reine lui posait à chacune de leurs retrouvailles surgit de sa
                     mémoire. Quand il venait en visite à la ferme, elle le prenait par le poignet et l’emmenait dans un
                     coin tranquille. Ils s’installaient face à face dans les fauteuils du salon ou sur
                     les chaises de jardin et elle lui donnait du temps, tout le temps nécessaire, et elle
                     l’écoutait.
                  

                  À l’époque, il aimait beaucoup cette question, il l’attendait même. Sans doute parce
                     qu’alors les réponses étaient toujours enthousiasmantes : il avait obtenu son bac
                     avec mention, rencontré une petite copine, commencé ses études de commerce, réussi
                     sa licence puis son master, avait une deuxième copine encore plus sympa et brillante
                     que la première… Tout ce qu’il racontait faisait la joie et la fierté de Mama Reine,
                     et cette joie et cette fierté rebondissaient sur lui. Il en rajoutait alors un peu
                     pour le plaisir. Elle le savait, elle ne demandait que cela.
                  

                  Mama Reine était sa marraine, « ma marraine » était devenu pour l’enfant « Mama Reine ».
                     En vrai, elle était sa nourrice mais sa mère la lui avait présentée ainsi.
                  

                  « Que deviens-tu ? » insistait la voix.

                  Julien, cadre commercial chez Allpower, divorcé, une fille, Ninon, qui refuse tout
                     contact avec lui. Il travaille beaucoup… Il réfléchit : en dehors du travail, il n’a
                     rien à raconter.
                  

                  Il s’étire sur le fauteuil de son bureau. Sa montre indique seize heures quarante-huit.
                     Il jette un œil las sur la capitale qui s’étend derrière la fenêtre de son bureau. Il se lève pour aller chercher un double expresso, histoire d’avoir les idées
                     claires pour la réunion de ce soir qui promet d’être difficile. Les ventes sont en
                     baisse, la pression sur les équipes augmente, certains collègues commencent à manquer
                     à l’appel pour cause de burn out ou dépression. Ceux qui restent doivent être sur
                     tous les fronts…
                  

                  Julien soupire et, à nouveau, revoit Mama Reine. Un petit bout de bonne femme, toute
                     mince, à la peau tannée par la vie. Cette fois, il la voit endormie sur sa chaise
                     longue au jardin, sous le figuier.
                  

                  Mama Reine, pourquoi repense-t-il à elle ainsi ? Cela fait tellement longtemps qu’il
                     ne l’a pas vue. Sa vie, son travail l’ont comme happé du monde. Il faudrait qu’il
                     lui téléphone un de ces soirs. Ce n’est pas la première fois qu’il pense cela. Il
                     recule devant l’appel sans doute par peur du « Que deviens-tu ? ». Et pire, du « Et
                     que devient Ninon ? ». Il ne sait pas, il n’en sait rien.
                  

                  Alors il reporte. Il est le roi pour ça. À force de procrastiner, il a tellement honte
                     qu’il n’ose plus prendre son téléphone.
                  

                  « Il faut vraiment que je l’appelle. Ce soir, promis. »
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                  Lorena est concentrée sur le ressenti de ses mains, sur l’énergie qui circule dans
                     le corps de son patient et sur les signes que celui-ci donne en réponse à son soin.
                     Il soupire ou mâche ou s’ébroue. Toutes ces réponses sont autant de signaux qui montrent
                     à la thérapeute que son travail opère.
                  

                  Car elle est ostéopathe équine. Elle adore son métier, même s’il faut avaler des tonnes
                     de kilomètres chaque jour et que la gestion des rendez-vous et le revenu aléatoire
                     sont parfois source de frustration. Mais sentir un cheval fondre sous ses mains, une
                     tension disparaître, un méridien pulser, c’est comme de la magie, de la bonne magie.
                  

                  Petite, quand on lui demandait ce qu’elle voulait faire plus tard, elle disait qu’elle
                     voulait faire l’amour. Elle ne comprenait pas les rires et les mines gênées des adultes.
                     Elle voulait être dans son cœur et faire du bien. Aux animaux surtout, avec qui elle
                     dialoguait intérieurement. C’étaient des échanges subtils et profonds où se mêlaient des mots, des visions, des sensations. Elle avait vite appris
                     à ne pas en parler autour d’elle, car personne ne comprenait ce qu’elle vivait. Cela
                     avait commencé avec le chien de sa grand-mère, puis le chat qu’elle avait recueilli…
                     Elle leur parlait dans sa tête et entendait leur réponse. C’était très utile dans
                     son travail de thérapeute, elle pouvait demander à ses patients où ils souffraient
                     et ils lui disaient parfois pourquoi. Elle ne partageait que rarement ces confidences
                     avec leurs propriétaires.
                  

                  Tout à coup, elle ressent un stress très fort, son plexus solaire devient douloureux.
                     Elle croit un instant que cela vient de son patient mais celui-ci tient sa tête baissée
                     et les oreilles écartées presque à l’horizontale, des signes d’extrême détente et
                     de grande confiance.
                  

                  Alors arrive une image très nette sur l’écran de ses pensées : Colette endormie dans
                     sa chaise longue sous le figuier. Puis vient une phrase, un ordre impératif :
                  

                  « Viens vite, Colette est en danger ! »

                  Lorena ne sait pas d’où vient ce message mais elle n’hésite pas une seconde. Elle
                     enlève doucement ses mains de la croupe de son patient, se tourne vers la propriétaire
                     du cheval et lui dit dans un souffle : « Excusez-moi, c’est une urgence, je dois partir
                     immédiatement. Je vous expliquerai. »
                  
Elle ramasse son sac d’une main, se précipite vers sa voiture et part en faisant crisser
                     les roues de son 4 × 4 sur les graviers de l’écurie. Elle n’est qu’à dix minutes de
                     la maison. Elle y sera dans cinq.
                  

                   

                  Quand elle arrive, elle saute de sa voiture, court vers le paddock. La chienne Puce
                     arrive vers elle en gémissant. Elle remue la queue en signe de bienvenue mais aplatit
                     au maximum son corps en marchant, comme si elle venait de recevoir un coup.
                  

                  Lorena se tourne vers Colette qui semble dormir. Elle tente doucement de la réveiller
                     mais a déjà compris qu’il ne s’agit pas d’un sommeil anodin. La vieille dame est tombée
                     dans le coma. Elle appelle immédiatement les secours. L’ambulance sera là dans quinze
                     minutes, lui dit-on. Encore du temps de perdu…
                  

                  Affolée, elle se retourne vers les chevaux qui lui font face. Merveille a les paupières
                     mi-closes, le regard comme dirigé vers l’intérieur, la respiration accélérée. Lorena
                     sent qu’il se passe quelque chose et que la jument se concentre sur Colette. Elle
                     pose la main sur elle. Sa chaleur corporelle est anormalement élevée et elle respire
                     très rapidement. Que se passe-t-il ? Serait-elle en train de lui faire un soin ? Lorena
                     serait prête à le croire. Elle sait que des chats se couchent sur des patients, sur l’organe à soigner, que des chiens savent prévoir une crise d’épilepsie
                     ou diagnostiquer un cancer… Et si c’était cela, le mystère de Merveille ? Une jument
                     guérisseuse ? On utilise bien les chevaux dans de nombreuses thérapies…
                  

                  Lorena se tourne vers Sunnyboy. Il semble accompagner sa « collègue », concentré lui
                     aussi, comme pour soutenir le lien énergétique entre Merveille et Colette. Des deux,
                     aucun ne la regarde, chacun semble occupé à « faire un travail ». La jeune femme sent
                     monter un grand calme en elle.
                  

                  Accepter la vie, accepter la mort, si le moment est venu, tout est bien.

                  C’est le message des animaux. Lorena l’entend mais sa gorge se noue et des larmes
                     lui brûlent les yeux. Ce serait trop dur que Mama Reine parte maintenant. Elle ne
                     peut pas croire que son amie la quitte ainsi. Elles ont encore tant de choses à découvrir
                     ensemble, de mystères à approcher… Elles sont au début de quelque chose avec cette
                     oasis pour chevaux, elles le sentent l’une comme l’autre.
                  

                  Elle s’agenouille près de la vieille dame et serre son bras : « Mama Reine, Mama Reine,
                     accrochez-vous ! Je suis là, moi. »
                  

                  Lorena connaît bien la vie de son amie et son grand regret : que tous les enfants
                     qu’elle a gardés soient si loin d’elle, spécialement Julien, Jojo et Rose. Ces trois-là étaient comme les siens. La jeune femme pense souvent qu’elle aurait
                     adoré faire partie de cette tribu. Elle tente de les remplacer, de colmater les trous
                     d’amour laissés dans son cœur… Elle tente. C’est aussi pour cela qu’elle lui a apporté les chevaux, pour qu’ils s’occupent
                     de son cœur, et ils le font si bien.
                  

                   

                  Lorsque l’ambulance arrive enfin et emporte Colette toujours inconsciente sur une
                     civière, Lorena rentre chez elle et cherche la liste que son amie lui a donnée. Elle
                     doit téléphoner à Julien, il est LA personne à contacter en cas de problème.
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                  « Il va falloir vous bouger, les gars ! Moins 15 % cette semaine, c’est la concurrence
                     qui se régale ! Alors demain matin, vous allez me faire le plaisir de prendre vos
                     téléphones et d’appeler tous vos fichiers pour relancer la promo du mois. Sans ça,
                     on va être obligés de licencier, je voulais pas vous l’annoncer comme ça, mais voilà
                     la réalité… »
                  

                  Dans sa poche, Julien sent son téléphone vibrer. Normalement, il ne réagit jamais
                     pendant les réunions, mais là, peut-être pour échapper aux menaces du chef, il jette
                     un œil discrètement à son portable.
                  

                  « Bonjour, Colette vient d’être hospitalisée. Elle a fait un A.V.C. Elle est dans
                     le coma. Venez vite, Julien, vous comptez beaucoup pour elle. Lorena, la voisine. »
                  

                  Il panique, d’un coup se lève, attrape sa veste par le col, bredouille un « Excusez-moi »
                     à l’adresse de tout le monde et sort en courant.
                  

                  Il dévale les escaliers qui mènent au parking souterrain de l’entreprise, ouvre sa voiture à distance et s’engouffre dans l’habitacle.
                     C’est une grosse berline, trop vieille pour la boîte, qu’il a rachetée au prix de
                     la casse. Elle le rassure, elle a quelque chose d’une bulle utérine, d’un refuge.
                     Au temps des disputes avec Claire, il montait à son bord et allait faire des kilomètres
                     sur le périph pour recouvrer ses esprits.
                  

                  Les mains agrippées au volant, il pousse un profond soupir. « Ça va aller, se dit-il,
                     ça va aller, un coma, on peut s’en sortir. Mama Reine va s’en sortir. »
                  

                  Dès que le moteur tourne, il retrouve son calme.

                  Sur l’autoroute, les heures et les panneaux défilent, le rapprochant du village de
                     son enfance. Les souvenirs semblent vouloir le préparer au retour et viennent à sa
                     rencontre. Il revoit les visages de Rose et de Jojo, de Mama Reine bien sûr, et puis
                     de beaucoup d’enfants qui sont passés dans cette maison. Rose, Jojo et lui étaient
                     les fidèles. Rose, orpheline, Jojo, abandonné à la naissance, et lui dont la mère
                     avait été jugée incapable de l’élever. Régulièrement, il retournait chez elle pour
                     des phases d’essai, car régulièrement, elle souhaitait l’avoir près d’elle. Et puis
                     toujours, après quelques semaines, il revenait chez Mama Reine après des éclats, des
                     déchirements, des drames. Il reprenait sa place dans la couvée, sa place d’aîné. C’était
                     comme s’il n’était jamais parti, il était attendu et réintégré sans surprise. C’était
                     bon et rassurant, comme cette voiture. Il est quelqu’un d’attaché à la routine. Il travaille dans la première entreprise
                     qui l’a recruté et il y restera certainement jusqu’à la retraite. Il n’aurait jamais
                     quitté Claire, c’est elle qui est partie…
                  

                  Il se revoit gamin, chevauchant son vélo, son fier destrier imaginaire qu’il avait
                     appelé Ispahan. Il l’enfourchait tous les après-midi après l’école et partait explorer
                     la campagne. À ses côtés, Black, le chien de la ferme, caracolait, tenant à être de
                     toutes les aventures. Julien s’était trouvé un coin secret et s’y était bricolé une
                     sorte de cabane avec des palettes qui traînaient sur le terrain vague. Il y jouait
                     à Robinson. Le chien et lui traquaient du gibier imaginaire, espionnaient des Sauvages,
                     chassaient des fauves, revivant les lectures du garçon en les enjolivant. Il n’y avait
                     jamais emmené personne. Personne sauf Rose, sa petite sœur, sa petite fleur. Rose…
                  

                  Avait-il été amoureux ? Entre frère et sœur, c’est impossible. Julien, l’aîné de la
                     tribu de Mama Reine, prenait son rôle très au sérieux. Il était responsable et respectait
                     tous les interdits à la lettre. Entre frère et sœur, c’est impossible. À l’époque,
                     il ne s’était pas interrogé sur le sens de cet interdit ni sur le fait que Rose n’était
                     pas vraiment sa sœur. Il adorait Rose, ses sourires le faisaient fondre, il aurait
                     tué pour elle – et pas seulement dans ses jeux sur le terrain vague. Comme cette fois
                     à l’école, où un grand l’avait coincée contre un mur dans l’arrière-cour pour la tripoter. Julien s’était jeté sur le
                     gars et l’avait assommé. Il n’avait pas compris comment cette violence avait pu si
                     soudainement sortir de lui. On avait sermonné Julien qui avait été incapable de dire
                     le sacrilège, les attouchements à sa Rose. Il avait tout gardé pour lui.
                  

                  Et puis, il y avait Jojo, le frère contraire. Autant Julien était pétri par le sens
                     du devoir, autant Jojo était révolté. Il n’acceptait aucune règle a priori. Il remettait
                     toujours tout en question. Il se fichait de l’école, goûtait à tous les interdits
                     et seul Julien pouvait lui faire entendre raison.
                  

                  Peu après le départ de son aîné pour la fac, Jojo avait quitté l’école sur un coup
                     de tête et puis rapidement la ferme. Il se moquait de tout, ne croyait en rien, ne
                     trouvait de sens à rien. Il avait travaillé sur des marchés, aidé à droite à gauche
                     jusqu’à avoir suffisamment d’argent pour partir loin. Bali. « Bali », répéta Julien
                     à voix haute.
                  

                  « Bali ! N’importe quoi ! Il doit être un hippie maintenant, à fumer des joints à
                     longueur de journée. Tu parles d’une vie, n’importe quoi ! »
                  

                  Il crie presque dans la voiture parce que, au fond, il s’en veut. Il se sent en partie
                     responsable de ce départ précipité. Il a souvent eu l’impression que Jojo le prenait
                     comme phare, plus que comme un grand frère, comme un référent. Lorsque Julien était
                     parti à l’université, il s’était peut-être senti abandonné une deuxième fois ?
                  

                  Il crie aussi parce que, lui, il a suivi la voie dessinée par le système : le bac,
                     les études. Des études sérieuses, solides, dans le commerce parce qu’il y a toujours
                     des débouchés… Il a rencontré Claire, s’est marié rapidement, sérieusement… Il ne
                     comprend pas du tout les choix de son cadet.
                  

                   

                  Tout à coup, Julien est comme réveillé par la voix de son GPS : « Vous êtes arrivé
                     à destination. »
                  

                  Il était tellement occupé à remonter le fil de ses souvenirs qu’il en avait oublié
                     la route, mais sa voiture l’a mené à bon port. Et là, subitement, sur le parking de
                     l’hôpital, la réalité se rappelle à lui. Mama Reine est dans le coma. L’angoisse le
                     ressaisit. Et si elle ne se réveillait pas ? Il ne l’a pas vue depuis des années,
                     il veut la revoir, il doit la revoir.
                  

                  Il sort de la voiture et se précipite vers la large porte vitrée qui s’ouvre automatiquement
                     devant lui. Sans réfléchir, il se met à grands pas à la recherche de sa nourrice.
                     Au hasard, il suit des couloirs de lino brillant, avale des marches et finit par tomber
                     nez à nez avec une infirmière.
                  

                  « Que faites-vous là, monsieur ? Vous avez vu l’heure qu’il est ?
– Non, non, je ne sais pas.

                  – Il est presque minuit, monsieur. Revenez demain matin.

                  – Je… je suis désolé, je viens directement de Paris, j’ai l’impression d’avoir roulé
                     toute la nuit. Écoutez, je ne peux pas attendre, vous comprenez, elle a eu un A.V.C.,
                     c’est très grave…
                  

                  – Oui, je sais, monsieur, un A.V.C. c’est très grave, mais il y a des horaires.

                  – Mais vous ne comprenez pas, c’est Mama Reine ! »

                  Il dit cela avec tant d’urgence, d’impétuosité dans la voix que l’infirmière en est
                     ébranlée.
                  

                  « S’il vous plaît, laissez-moi juste m’asseoir auprès d’elle, je ne l’embêterai pas.
                     Je ne ferai pas de bruit.
                  

                  – Vous venez pour Colette Frey, c’est ça ?

                  – Oui, c’est ça.

                  – Soyez très respectueux, elle est sortie du coma il y a peu.

                  – D’accord.

                  – C’est la chambre 17, mais je ne vous ai pas vu…

                  – Merci beaucoup. »

                  Julien s’oriente rapidement, il est déjà très près de la porte 17 qu’il pousse comme
                     on ouvre la chambre d’un enfant qui dort. Il s’attend à voir le lit tout de suite
                     mais il y a encore un petit couloir pour passer devant les salles d’eau. Il voit d’abord
                     le pied d’un lit à barreaux. Il se demande pour la première fois si elle le reconnaîtra. Il espère qu’elle
                     dort. Mais non, elle a relevé la tête de son lit et lui sourit comme si elle l’attendait.
                     Elle paraît encore plus petite et menue que dans son souvenir. Elle ressemble à une
                     enfant perdue dans ce lit métallique aux draps lisses, dans cette pièce anonyme et
                     froide. Elle a les cheveux tout blancs maintenant, seuls ses yeux noirs n’ont pas
                     changé, ils sont toujours pleins de tendresse et d’humour.
                  

                  « Bonjour, mon grand. Comme c’est gentil de venir me voir, viens près de moi. Viens
                     près de moi, là… »
                  

                  Les mots sont ceux de tous les jours, mais la voix traduit une grande fatigue.

                  Julien approche le fauteuil en skaï vert des visiteurs, s’assied et prend tout doucement
                     la main de sa nourrice entre les siennes. La main est chaude et molle, et ce contact
                     immédiatement le reconnecte à quelque chose de très ancien, leurs peaux se reconnaissent
                     et se souviennent.
                  

                  « Bonjour, Mama Reine. Comment vas-tu ? »

                  D’un mouvement de tête, elle efface sa question.

                  « Et toi, que deviens-tu ? » répond-elle.

                  Il est heureux que le rituel des retrouvailles soit intact, mais lui aussi préfère
                     ne pas répondre. Au contraire. Il contrecarre.
                  

                  « C’est toi qui importes, Mama Reine. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
– Oh, pas grand-chose, un petit pète au casque, là, dit-elle en tapotant lentement
                     sur son crâne l’endroit coupable. Mais t’inquiète, c’est du solide là-dedans, je sortirai
                     d’ici encore plus forte qu’avant. C’est que j’ai encore des tas de trucs à faire,
                     moi ! »
                  

                  Sa main libre rejoint les trois autres, elle sourit malicieusement.

                  Quand elle voit les yeux de Julien devenir tendres, elle reprend doucement :

                  « Tu n’as pas besoin de répondre à ma question, je vois bien que tu es fatigué… C’est
                     ta vie en ville, c’est compliqué hein, la ville ? »
                  

                  Elle doit faire une pause, ferme les yeux, respire. Puis reprend d’une voix gaie mais
                     toute petite, comme si elle venait de très loin :
                  

                  « Maintenant, des chevaux habitent chez nous… Ils sont formidables… Dis, mon Julien,
                     tu crois que tu pourrais me rendre un service ? »
                  

                  Et d’un coup, Julien entend son cœur se réveiller et répondre :

                  « Tout ce que tu voudras, Mama Reine. »

                  Sa propre voix le surprend, c’est comme si elle remontait du passé. Elle est à nouveau
                     forte et vive.
                  

                  « Il faudrait que tu t’occupes de la ferme… »

                  Elle s’arrête, essoufflée par ces quelques mots.

                  « … Les chevaux, tu verras… c’est bon pour le cœur… »
Elle ébauche un sourire ironique.

                  « D’ailleurs, tu vois, ce n’est pas mon cœur qui a lâché !

                  – C’est que je dois repartir lundi…

                  – D’ici là, je serai rentrée ! Demande à Lorena, elle t’expliquera… »

                  Elle ne finit pas sa phrase et s’endort sur ces mots. Julien remarque alors la nuit
                     et son silence, ponctué seulement de quelques bips de lointaines machines. Ce n’est
                     pas une heure pour réveiller la voisine. Il préfère rester avec Mama Reine et bientôt
                     s’endort sur le fauteuil en skaï vert.
                  

                  On toque des coups brefs à la porte, l’infirmière passe la tête puis entre :

                  « On vient vous faire la toilette, madame Frey. »

                  Cette intrusion les réveille tous les deux. Julien remarque qu’il fait jour maintenant
                     et comprend bien qu’il doit partir.
                  

                  « Je vais y aller alors », dit-il.

                  Il tient encore les mains de sa nourrice dans les siennes. Doucement, il les détache.

                  « À bientôt, Mama Reine.

                  – Tu reviendras ?

                  – Mais oui, bien sûr. Je m’occupe de tes bêtes et je reviens, d’accord ?

                  – D’accord, fait-elle, visiblement très soulagée. Dis, tu pourras m’apporter ma culotte à fleurs, je voudrais être chic le jour de ma sortie ! »
                  

                  Julien la regarde pour vérifier si elle plaisante. Mais la vieille dame est très digne
                     et cela semble être de la plus haute importance.
                  

                  « Euh, eh bien, d’accord, oui bien sûr, je te l’apporterai. »

                  Alors qu’il se penche pour l’embrasser, elle l’attire à elle et lui dit à l’oreille :
                     « Tu vas voir, Julien, Lorena fait très bien l’amour ! »
                  

                  Il se redresse et sonde son visage, il pense avoir mal compris, il cherche un indice,
                     une moquerie de la part de sa vieille nounou. Mais Colette ouvre des yeux importants
                     en hochant la tête et ajoute : « C’est vrai, tu sais ! »
                  

                  Julien, interloqué, se tourne vers l’infirmière et lui fait signe de le suivre dans
                     le couloir.
                  

                  « Qu’est-ce qui lui arrive ? Elle dit des choses complètement déplacées.

                  – Le médecin va vous expliquer…

                  – Elle est démente, c’est ça ? demande Julien, affolé.

                  – Mais non, seulement ça se bouscule un peu là-haut. Vous savez, elle a déjà énormément
                     de chance de s’en sortir comme ça. Ça tient du miracle ! Vu les lésions de son cerveau,
                     elle aurait dû rester paralysée, ou pire, ne pas se réveiller du tout. Alors, estimez-vous heureux !
                  

                  – Elle dit qu’elle sera rentrée lundi.

                  – Alors ça, ça m’étonnerait. Mais repassez cet après-midi pour en parler avec le médecin-chef. »
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                  Vendredi 23 août

                   

                  Julien gare sa voiture devant la maison qu’il revoit avec émotion.

                  Elle ressemble à un jouet oublié au jardin, posé entre les herbes folles et les fleurs
                     sauvages qui ont en partie envahi la grande cour.
                  

                  C’est une vieille ferme alsacienne à colombages, jaune comme un soleil. Ses fenêtres
                     à carreaux habillées de rideaux de dentelle, de géraniums rouges et de volets verts
                     troués de cœurs, semblent tout droit sorties d’un livre pour enfants. Les poutres
                     gondolant le long de la façade et les allèges de guingois lui donnent un petit air
                     poétique et naïf.
                  

                  Une grange à gauche jouxte la maison des hommes avec son grenier au premier étage,
                     fermé par des planches ajourées comme des dentelles de bois qui laissent passer l’air
                     pour bien sécher le foin qui nourrira les bêtes en hiver. Au rez-de-chaussée, en enfilade, une pièce pour les clapiers des lapins, une pour les cochons et l’étable
                     des vaches.
                  

                  Chaque petit peuple a sa place, sa maison, et celle du maître n’est ni beaucoup plus
                     grande ni beaucoup plus belle que celles des bêtes. Tous colocataires sur cette terre…
                  

                  Il soupire : il a été heureux ici et revenir est un plaisir.

                  Un énorme chien beige au poil long et rêche le sort de sa rêverie. Il vient vers lui
                     en aboyant, pour l’inspection de principe.
                  

                  Julien n’a jamais eu peur des chiens, au contraire il y a comme une fraternité entre
                     eux. La loyauté, la fidélité, ils partagent des valeurs. Il prend sa voix grave :
                  

                  « Tout doux, tout doux, l’ami, je suis un fils de Mama Reine. »

                  Immédiatement, le chien se tait et se met à battre de la queue pour lui souhaiter
                     la bienvenue.
                  

                  Il va sonner à la porte de la grange voisine, comme le lui a dit Mama Reine, où une
                     jeune femme de la ville s’est installée depuis peu. Le chien l’accompagne gentiment.
                  

                  La porte s’ouvre tout de suite en grand, comme une évidence. La femme qui la tient
                     est grande, ses cheveux châtains mi-longs flottent autour de son visage. Elle porte
                     une chemise d’homme à carreaux rouges et jaunes en flanelle sur un jean, des bottines australiennes. Il ne lui manque qu’un
                     chapeau de cow-boy, pense-t-il, un brin moqueur.
                  

                  « Bonjour, je suis Julien, dit-il en tendant la main.

                  – Je vous attendais. Moi, c’est Lorena », répond-elle en serrant la main tendue.

                  Julien rougit subitement à ce contact, et repense à la phrase si déplacée de Mama
                     Reine.
                  

                  « C’est moi qui vous ai prévenu hier, poursuit la jeune femme. Colette m’avait donné
                     votre numéro de portable au cas où. Elle m’a beaucoup parlé de vous.
                  

                  – Ah, fait-il, gêné, ne sachant pas s’il aime vraiment cela.

                  – Vous l’avez vue ? Comment va-t-elle ?

                  – Elle s’est réveillée cette nuit et elle semble aller bien.

                  – Ah, tant mieux ! Je me suis fait un sang d’encre. Vous savez quand elle rentrera ?

                  – Non, je verrai le médecin cet après-midi.

                  – Bien… En tout cas, c’est une excellente nouvelle ! Je vais vous donner la clé. »

                  Elle décroche une grande clé toute simple d’un clou fixé derrière sa porte, et la
                     lui tend.
                  

                  « Je suis désolée, je vais devoir aller travailler. Je vous laisse vous installer… »

                  Elle le jauge rapidement : un coup d’œil sur la grosse voiture là-bas, immatriculée 75, son costume gris clair… Elle hésite :
                  

                  « Vous saurez vous occuper des bêtes ?

                  – Elle m’a dit qu’elle avait des chevaux maintenant ?

                  – Oui, entre autres… Écoutez, pour ce matin, je m’en suis occupée, donc vous n’avez
                     rien à faire. Je vous expliquerai ce soir, d’accord ?
                  

                  – C’est gentil, merci.

                  – Vous allez rester quelques jours ?

                  – Oui… euh… non… enfin…

                  – Vous avez de quoi vous changer ?

                  – Non, je suis parti du bureau directement hier soir, mais je vais passer en ville.

                  – Je peux vous prêter des vêtements, si vous voulez. »

                  Aïe, il y a un homme, un mari sans doute… Au moins, c’est clair. Pas la peine de fantasmer.
                     C’est un peu dommage, car le cœur de Julien, qui n’a plus d’amoureuse depuis longtemps,
                     est tombé sous le charme et joue déjà avec l’idée de lui tendre les bras.
                  

                  « Oh, ce n’est pas la peine, vraiment. De toute façon, je dois aller en ville, dit-il,
                     gêné par l’idée de porter les vêtements du supposé mari.
                  

                  – Bien, comme vous voudrez. Je vais y aller alors. Je vous rejoins ce soir, vers dix-huit
                     heures, pour vous montrer quoi faire…
                  
– Oui, formidable, super, très bien, merci ! »

                  Lorena sourit de le voir si troublé. Elle ne peut rien deviner du combat intérieur,
                     de l’élimination nécessaire de ce début de sentiment, de l’acceptation difficile du
                     mari… Tout cela combiné avec les mots de Mama Reine : « Lorena fait très bien l’amour. »
                     Quelle phrase ! Pourquoi a-t-elle dit cela ? Cela jette de l’huile sur le feu de sa
                     flamme. Il imagine malgré lui des choses qu’il essaye tout aussitôt de repousser.
                     Il secoue sa tête :
                  

                  « Bon, ben… À ce soir, alors… bredouille-t-il.

                  – À ce soir ! » dit-elle d’une voix très claire.

                  Son regard tombe sur la chienne :

                  « Vous connaissez Puce ?

                  – Qui ça ? demande Julien.

                  – La chienne, là, Puce, vous vous connaissez, tous les deux ? »

                  Julien se met à rire :

                  « Puce !

                  – Eh bien, quoi ? s’étonne Lorena.

                  – C’est tout Mama Reine, ça ! Appeler Puce ce monstre de chien !

                  – Colette dit que dans cette grosse bête, il y a une toute petite fille… Enfin, une
                     toute petite fille qui n’est pas commode avec les étrangers… C’est pour ça que je
                     vous pose cette question. Ça m’étonne qu’elle vous suive comme ça…
                  
– Oh, c’est rien, répond Julien d’un ton très désinvolte, j’ai comme un truc avec
                     les chiens, c’est depuis toujours… »
                  

                  Il regarde la chienne qui le mange des yeux.

                  Lorena hoche la tête, son attitude change imperceptiblement. Son regard gris s’éclaircit,
                     un mince sourire se dessine sur ses lèvres.
                  

                  « Alors je peux partir tranquille. Hein, Pupuce, tu t’occupes de Julien ? »

                  La chienne acquiesce d’un long regard tendre. La jeune femme se sent fondre dans cette
                     douceur. Elle doit faire un effort pour s’en extraire. Elle doit aller travailler,
                     les laisser.
                  

                  « J’y vais, dit-elle en se retournant brusquement pour attraper son sac qui contient
                     tout ce dont elle a besoin : ses clés, son téléphone, son agenda, ses grigris… Je
                     passerai voir Colette cet après-midi.
                  

                  – C’est bien. À ce soir alors », conclut Julien en mettant la main sur la tête de
                     la grosse chienne.
                  

                  Ils la regardent monter dans sa voiture tout-terrain et partir vers sa journée.

                   

                  Côte à côte et d’un même pas, ils retournent vers la ferme. Julien s’approche de la
                     porte d’entrée. Il revoit avec plaisir le seuil lui sourire. La marche faite d’une vieille pierre polie par les passages s’est creusée en son milieu et sourit
                     maintenant indéfiniment.
                  

                  Il met la clé dans la serrure et retrouve aussitôt les gestes à faire. La porte est
                     déformée par les années et il faut avoir le coup de main pour l’ouvrir. Tirer la poignée
                     en levant vers la droite et pousser de la hanche pour dégager le vieux bois du chambranle.
                  

                  Julien traverse le couloir et va vers la cuisine pour se faire un café. Il vient de
                     remarquer qu’il en a bien besoin et qu’il a faim aussi après sa nuit presque blanche
                     et tout ce bouleversement.
                  

                  Il retrouve rapidement ses marques dans la vieille maison. Les choses sont encore
                     toutes à leur place. Étonnamment, pense-t-il. Mais ce n’est pas étonnant. Pourquoi
                     auraient-elles changé ? Lui est parti vers un avenir projeté par la société – la capitale,
                     la carrière… Ici à la ferme, tout est resté pareil. Tout sauf les bêtes : Puce a remplacé
                     Black, et les chevaux sont arrivés. Julien philosophe en attendant que la vieille
                     cafetière à filtre fasse son travail. Puis il se sert dans le grand bol à carreaux
                     qui était le sien autrefois et passe dans le salon, se dirige vers le buffet à biscuits
                     et sucreries. Il l’ouvre et retombe en enfance. L’odeur du chocolat imprègne le bois
                     et il revit les fêtes de Pâques, la chasse aux œufs dans le jardin, les enfants surexcités
                     qui crient de joie. Mama Reine qui les suit presque plus en joie qu’eux. Elle a caché
                     les chocolats et s’amuse tellement à les voir chercher, elle veut qu’ils trouvent et elle ne veut pas.
                     Elle porte un petit panier pour récolter leurs trouvailles qu’elle recache dès qu’ils
                     ont le dos tourné.
                  

                  Julien ouvre un paquet des biscuits bretons qu’il aimait tant et se met à manger en
                     inspectant la pièce. Le fauteuil de Gilbert, comme toujours, trône devant la télé.
                     Julien n’a jamais su qui était Gilbert, le mari de Colette, ou un oncle qui venait
                     en visite ? Peu importe, c’est simplement le fauteuil de Gilbert. Derrière les volets
                     à demi-fermés, le salon semble se reposer, toujours dans la pénombre, à cause des
                     grandes chaleurs en été, et des pluies qui salissent les vitres le reste de l’année.
                     Mais c’est surtout pour mieux voir le feuilleton de l’après-midi à la télé.
                  

                   

                  Sur le guéridon, le téléphone clignote comme un gyrophare d’ambulance. L’écran annonce
                     dix-huit messages. Julien appuie machinalement sur la touche LECTURE :
                  

                  « Bonjour, Mama Reine. C’est Rose. J’ai rêvé de toi cette nuit, alors je me suis dit :
                     c’est un signe. Il faut que je l’appelle ! Et voilà. Tu me rappelles vite ? Ciao,
                     à plus ! »
                  

                  Bip.
                  

                  « Coucou Mama Reine. C’est Rose. Bon, alors t’es toujours pas là ? Tu es au jardin ? Je rappelle dans dix minutes. »
                  

                  Bip.
                  

                  « Re-coucou, c’est re-moi, je commence à m’inquiéter… »

                  Le téléphone sonne pour de bon. Julien décroche :

                  « Oui.

                  – Julien ?

                  – Oui.

                  – Julien, qu’est-ce que tu fais là ? Mais… et Mama Reine, tout va bien ?

                  – Ben…

                  – Quoi, ben ?

                  – Elle est à l’hôpital.

                  – Quoi ? Mais qu’est-ce qu’elle a ?

                  – Elle a fait un A.V.C., mais ça va, ça va, tout va bien. Il n’y a pas d’urgence.
                     Elle se remet doucement.
                  

                  – Mince alors ! Écoute, je vais me débrouiller pour venir ce soir. J’ai une journée
                     bien remplie, mais je devrais pouvoir être là vers dix heures. Ça ira ?
                  

                  – Bien sûr, ça ira.

                  – Jojo est avec toi ?

                  – Non, et je ne peux pas le prévenir, je n’ai pas son numéro.

                  – O.K., je m’en charge. Bouge pas, j’arrive ! »

                  Julien raccroche en souriant. Le « bouge pas, j’arrive », c’est tout Rose. Toute sa
                     vie, elle a dit ça. Les années passent, les décors changent, la vie défile mais le langage reste.
                  

                  Rose, sa petite sœur. Quel âge avait-elle la dernière fois qu’ils s’étaient vus ?
                     Vingt-cinq, Vingt-six ans ? C’était pour les soixante-dix ans de Mama Reine, il était
                     descendu avec Ninon. La petite avait sept ans. Déjà Claire ne l’accompagnait plus,
                     elle n’aimait pas la campagne… Rose devait donc en avoir trente-trois maintenant.
                     Qu’était-elle devenue ? À dix-huit ans, elle voulait faire le tour du monde comme
                     Jojo. Aller le rejoindre sur son île à Bali. À cette pensée, le cœur de Julien se
                     serre.
                  

                  Étant l’aîné, il avait quitté la bande en premier pour faire ses études, mais il revenait
                     fidèlement tous les week-ends. Puis il avait trouvé un travail à Paris et les retours
                     s’étaient espacés. Ensuite, Claire et Ninon avaient eu besoin de lui… Julien se disait :
                     « Il reste Rose et tous les petits qui vont qui viennent. Mama Reine n’a pas besoin
                     de moi. »
                  

                  Puis Rose était partie…

                  C’est la vie qui veut ça, les oiseaux quittent le nid. La vie qui peut être bien bête,
                     parfois.
                  

                   

                  Julien sort de la bonne bâtisse fraîche. Il reconnaît la niche de son vieux copain
                     Black, collée à droite de la porte. Avec d’autres gosses de Mama Reine, il l’avait peinte pour qu’elle ressemble à une vraie maison avec un toit rouge, des volets
                     bleus de chaque côté de l’entrée. Elle avait été blanche, mais la peinture s’écaillait
                     tellement qu’il fallait l’avoir connue pour le deviner. Il est un instant surpris
                     de voir Puce en sortir. Black doit être au paradis des chiens depuis longtemps… La
                     chienne vient vers lui en gondolant de sympathie et le surprend par sa taille lorsqu’elle
                     se déplie tout à fait. Elle ressemble à un gros briard, couvert de poils secs, avec
                     des yeux ronds pleins de bonté. Il l’accueille d’une caresse sur le flanc. Il n’a
                     pas besoin de se pencher tant elle est grande. « Elle est à ma taille », pense-t-il
                     en souriant.
                  

                   

                  Ils vont donc explorer les lieux ensemble.

                  Les clapiers des lapins sont vides, quelques poules fouillent le tas de fumier. Trois
                     roulottes sont éparpillées dans le verger abandonné aux herbes folles. Elles ressemblent
                     à des objets tombés du ciel. Il se demande quelle nouvelle lubie a pris Mama Reine.
                     A-t-elle accueilli des sans-abri ? Compte-t-elle ouvrir un camping ? Avec elle, rien
                     n’est impossible. Elle fourmille d’idées fantasques et se lance dans des initiatives
                     avec une naïveté désarmante, il est alors impossible de la raisonner. Enfant, Julien
                     s’est souvent senti plus adulte qu’elle.
                  
Il se dirige vers l’ancienne étable, vers les fameux chevaux.

                  Heureusement que Lorena a dit qu’elle s’en était occupée aujourd’hui, car il n’aurait
                     vraiment pas su quoi faire. Il arrive et découvre l’espace constitué d’une partie
                     étable semi-fermée, et d’une sorte de terrasse avec un coin à l’ombre d’un bel arbre.
                  

                  Le vent semble jouer dans ses feuilles et les chevaux s’abritent dans sa fraîcheur.

                  Ils sont deux. Un massif blanc tacheté de marron avec une épaisse crinière, et un
                     roux plus fin, mais quand même très musclé. Ils sont à peu près de la même taille,
                     pas très grands – Julien est rassuré, il peut voir par-dessus leur dos.
                  

                  Il s’approche des chevaux en restant prudemment en dehors de l’enclos. Les chevaux
                     le regardent brièvement mais ne bougent pas.
                  

                  « S’ils attendent quelqu’un, ce n’est pas moi », pense-t-il.

                  Julien reconnaît la chaise longue au tissu passé posée sous l’arbre et s’y assied ;
                     la chienne se fait toute petite et arrive à se glisser dessous. Il apprécie le toit
                     offert par l’arbre et l’atmosphère paisible venant des chevaux. La fatigue de sa nuit
                     blanche se fait soudain sentir. Le choc de la nouvelle et la visite de Mama Reine
                     l’ont mis K.-O.
                  

                   
Il se réveille cinq minutes plus tard, lui semble-t-il. Il vérifie à sa montre. Elle
                     indique neuf heures. Il la porte à son oreille. Elle a dû s’arrêter à son arrivée
                     à la ferme.
                  

                  Il sort son téléphone portable mais lui aussi est mort. Il n’a pas rechargé la batterie
                     depuis l’avant-dernière nuit… La notion du temps se fait floue. Il se sent comme téléporté
                     dans une autre dimension.
                  

                  Soudain, les chevaux lèvent la tête, les oreilles dressées. Lorena arrive. Elle ne
                     voit pas Julien dans la chaise. Elle s’approche des chevaux et les salue doucement.
                     Puis elle se tait. Il semble se passer quelque chose, car les chevaux baissent la
                     tête, leurs oreilles s’écartent, ils ferment les yeux, ils sont comme dans une transe.
                     Julien se retourne vers la jeune femme : elle se tient là, les yeux fermés, un sourire
                     aux lèvres. Que fait-elle ?
                  

                  Elle sent soudain sa présence, ouvre les yeux et le salue d’un regard, avec encore
                     ce sourire doux, calme et vrai, aux lèvres. Elle est radieuse. Conscient de l’avoir
                     surprise dans un moment intime, il n’ose pas poser de questions.
                  

                  « Je suis rentrée pour déjeuner, explique-t-elle. Je suis passée voir si vous aviez
                     besoin de quelque chose.
                  

                  – C’est très gentil, merci. En fait, j’ai dormi… Qu’est-ce qu’on est bien ici !
– Oui, c’est la place préférée de Colette. Il y a tout ce qu’il faut pour être heureux :
                     l’ombre d’un arbre, deux chevaux, un chien…
                  

                  – Vous nous présentez ? C’est qui, le gros ?

                  – Quel gros ? »

                  Julien pointe le cheval massif blanc tacheté de marron.

                  « C’est une jument, elle s’appelle Merveille, elle n’est pas grosse, mais d’une race
                     de chevaux de trait, d’Irlande… Elle a quelque chose d’une vieille âme. Très digne,
                     très sage. Elle est peut-être guérisseuse…
                  

                  – Ha, ha, vous plaisantez ? »

                  Lorena hausse les épaules en souriant mais n’en dit pas plus. Julien poursuit :

                  « Et le roux ?

                  – Vous n’y connaissez pas grand-chose en chevaux ! On dit alezan pour un cheval. C’est
                     Sunnyboy. Lui, il prend la vie du bon côté, il aime bien manger, se reposer et se
                     distraire.
                  

                  – Un philosophe en somme…

                  – Oui, tout à fait ! Un prof aussi…

                  – Comment ça ?

                  – Il a travaillé dans un centre équestre, il a appris à des tas de cavaliers comment
                     on se tient sur le dos d’un cheval.
                  

                  – Ah, je vois. Et ici c’est un peu comme sa maison de retraite ?
– Exactement ! Bon, je vous laisse, je vais reprendre ma tournée. À ce soir.

                  – Oui, merci d’être passée ! »

                  Julien reste encore quelques instants auprès des chevaux si calmes, si proches, et
                     se lève à regret. Il doit aller à l’hôpital rencontrer le médecin de Mama Reine et
                     faire des courses.
                  

                  En partant, il s’entend dire au revoir aux chevaux et au lieu. Il se moque, l’instant
                     d’après, de lui-même. Si ses collègues le voyaient !
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                  Lorena a fini sa journée de travail et dirige sa voiture vers le centre-ville et l’hôpital
                     pour rendre visite à Colette. Elle ne sait pas si on la laissera s’approcher de son
                     amie, mais elle est décidée à prendre au moins de ses nouvelles.
                  

                  Elle a posé ses mains guérisseuses sur cinq chevaux aujourd’hui et rencontré une petite
                     jument camarguaise qui l’a particulièrement émue. Elle était très fine et douce, elle
                     avait quelque chose d’une toute jeune fille, ou d’une fée. Son propriétaire voulait
                     la vendre, car elle ne correspondait plus à ses besoins. Il l’avait achetée pour sa
                     cadette, mais celle-ci préférait maintenant d’autres activités. Cela laissait souvent
                     Lorena songeuse. On achetait un cheval et on le revendait alors que l’on n’aurait
                     jamais fait cela avec un chien ou un chat. Pourquoi ? Les chevaux s’attachent aux
                     humains, à leurs gardiens, autant que les autres animaux domestiques. Pourquoi sont-ils
                     ainsi instrumentalisés ? C’est vrai que l’héritage culturel est lourd… De tout temps, ils ont servi : dans l’armée, dans les travaux de ferme, dans
                     les transports. Et puis, bien sûr, il y a l’aspect économique : entretenir un cheval
                     coûte cher…
                  

                  Lorena était venue à l’écurie pour soigner un autre cheval qui se trouvait au pré
                     avec la jument blanche. En allant le chercher, son gardien l’avait appelée : « Belle,
                     Belle, Belle ! » et elle était tout de suite venue au trot, très gentiment, très gaiement,
                     la queue en l’air comme un petit cheval arabe. Elle était vraiment charmante et Lorena
                     n’avait qu’un souhait : qu’elle trouve un nouveau gardien qui la rende heureuse.
                  

                  Dans sa chambre d’hôpital, Colette accueille sa jeune amie avec un sourire très doux
                     et une joie de gamine dans les yeux.
                  

                  « Ah… Lorena ! Viens vite près de moi, il faut que je te raconte quelque chose… »

                  Elle est, comme d’habitude, directe, et ne s’embarrasse pas des civilités d’usage.

                  « Je viens, Colette, je viens. »

                  Lorena pose son sac sur le siège en skaï vert, qui est rangé sous la fenêtre, et s’approche
                     du lit.
                  

                  « Mais d’abord, comment allez-vous ?

                  – Pour tout dire, je m’emmerde un peu… »

                  Lorena sourit intérieurement – elle retrouve bien là son amie, c’est bon signe ! Elle
                     répond d’un ton mesuré :
                  
« C’est normal de s’embêter à l’hôpital, Colette…

                  – Mais bon, seulement un peu, parce que je dois t’avouer qu’il m’arrive des choses
                     extraordinaires. »
                  

                  À ces mots, les yeux de la vieille dame pétillent d’espièglerie.

                  « Racontez-moi vite.

                  – Il n’y a qu’à toi que je puisse dire cela, Lorena. Approche-toi, si on m’entendait,
                     on me mettrait avec les fous. »
                  

                  Amusée, la jeune femme se penche au-dessus du lit, met son oreille devant la bouche
                     de sa vieille amie.
                  

                  Celle-ci murmure :

                  « Les chevaux sont venus me voir cette nuit ! »

                  Lorena recule et la dévisage dans l’espoir de lire qu’il s’agit d’une plaisanterie.

                  « Vous avez fait un rêve ?

                  – Non, ce n’était pas un rêve, explique la vieille dame à voix basse. Un rêve, c’est
                     n’importe quoi. Là, c’était très réel. Petit Poulet et Merveille sont venus me voir,
                     et ils m’ont parlé. On était si bien ensemble, tu sais, en harmonie, comme sous mon
                     figuier…
                  

                  – Et que vous ont-ils dit ? demande Lorena.

                  – Chut, pas si fort… Eh bien, ils sont arrivés vers moi et ils se sont arrêtés là,
                     au pied du lit, tu vois. Ils sont restés là, comme sous le figuier.
                  

                  – Je vois…

                  – C’était si beau, si doux. Et Merveille m’a fait un soin. J’ai senti une énergie me traverser, j’étais emplie de lumière. J’ai senti des
                     choses bouger en moi, ça me chatouillait là et là… Je ne sais pas combien de temps
                     cela a duré… »
                  

                  Lorena écoute très attentivement. Elle soupçonnait déjà Merveille d’avoir fait un
                     soin à Colette juste après son A.V.C… La vieille dame montre son chakra du front et
                     celui de l’ajna, qui sont responsables du cerveau. Les sensations de la patiente correspondent
                     à ses besoins.
                  

                  Colette continue :

                  « Et puis, ils ont parlé… »

                  Lorena acquiesce : la communication avec les animaux, elle connaît, elle sait cela
                     possible.
                  

                  « … Ils m’ont dit que Julien, Rose et Jojo allaient revenir et que nous allions tous
                     vivre ensemble, comme avant. Qu’ils s’installeraient dans les roulottes et qu’on serait
                     tellement bien tous réunis… Ils ont parlé d’un troisième cheval aussi, j’ai vu un
                     très joli petit cheval blanc qui trottait avec eux, il tenait la tête haute et la
                     queue en l’air, il était drôle ! »
                  

                  Lorena revoit Belle, la camarguaise, arriver gaiement vers elle. Quelle drôle de coïncidence !

                  La vieille dame lit l’incrédulité dans le regard de sa confidente.

                  « Non, ce n’était pas un rêve, insiste-t-elle doucement. Tu verras, ça se passera
                     comme les chevaux me l’ont dit. Oh, je suis si heureuse, tu sais combien j’aimerais qu’on se retrouve
                     tous comme avant.
                  

                  – Oui, je sais, Colette, et je vous le souhaite de tout cœur, mais…

                  – Il n’y a pas de mais, seulement des et ! » souffle-t-elle comme un lutin, levant l’index et les sourcils bien haut.
                  

                  Puis Colette ferme les yeux, épuisée par ce petit bout de conversation. Lorena pose
                     un baiser sur sa joue, lui dit silencieusement au revoir et sort. Elle cherche une
                     infirmière, un médecin, quelqu’un qui puisse la renseigner.
                  

                  Est-ce que son amie perd la tête ? Elle a toujours été très originale et fantasque.
                     Lorena pourrait croire à certains éléments de son récit mais l’ensemble est extraordinaire
                     et elle s’inquiète.
                  

                  Elle finit par trouver l’infirmière responsable qui la rassure :

                  « Mme Frey va le mieux possible. Elle s’est extraordinairement bien remise de son
                     A.V.C. Elle a récupéré le langage et l’usage de sa jambe droite. Il faut lui laisser
                     un peu de temps pour que ses idées redeviennent claires. Hier, son fils était également
                     inquiet parce qu’elle avait dit des choses un peu déplacées. Mais vous savez, elle
                     revient de loin, il faut être patient, donner à la vie le temps de reprendre son cours…
                  
– Oui, mais je sais que la démence peut être une conséquence d’un A.V.C…

                  – C’est vrai, mais c’est trop tôt pour poser ce diagnostic. Je vais parler au médecin
                     de votre inquiétude, on regardera cela de plus près.
                  

                  – Merci. Elle pourra bientôt rentrer chez elle ?

                  – Nous la lèverons demain et ferons quelques tests pour en savoir plus. Mais elle
                     est encore très fatiguée, vous savez. Son retour à la maison dépendra de sa situation
                     personnelle. Si elle vit seule ou si elle peut compter sur l’aide de proches…
                  

                  – Bien sûr, je comprends, je vous remercie. »

                   

                  Lorena repart songeuse. Colette souhaite rentrer le plus vite possible pour retrouver
                     ses chers chevaux, son chat Boris, sa chienne Puce. Mais pourra-t-elle rester seule
                     toute la journée ?
                  

                  La jeune femme réfléchit en conduisant. Elle pourrait réduire le nombre de ses rendez-vous
                     pour être à ses côtés, mais elle ne pourra pas s’arrêter complètement. Il faut faire
                     face aux charges, le crédit pour la grange…
                  

                  Julien travaille à Paris et puis, il n’a pas l’air très… Elle cherche à qualifier
                     l’impression qu’il lui a faite. Un peu brouillon, pas organisé, très émotif, alors
                     lui confier une grande convalescente… Le fait qu’il soit arrivé le plus vite possible après son texto et que Puce l’ait adopté d’emblée sont
                     de bons signes… Mais Paris, c’est trop loin… finit-elle par conclure en éliminant
                     le début de son idée : que Julien partage avec elle la charge de Colette. Quant à
                     demander à Rose et Jojo, qu’elle n’a encore jamais vus ? L’idée ne l’effleure qu’une
                     demi-seconde.
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                  Lorena gare sa voiture devant chez elle et arrive à la ferme à pied. Elle avance en
                     embrassant la maison jaune du regard. Elle aime la voir rosir dans la douce lumière
                     du soir. Le jardin fou déborde de vie, les insectes bourdonnent à qui mieux mieux,
                     allant de fleur en fleur. Ils profitent des dernières heures du jour et de la complaisance
                     de la vieille dame qui a abandonné son jardin à la nature. Elle consacre désormais
                     son énergie aux bêtes et à son potager, qui rétrécit à mesure qu’elle vieillit, d’année
                     en année.
                  

                  Puce dort couchée dans sa niche, la tête posée sur ses pattes avant, qui dépassent
                     de sa maison miniature. Lorena la sent heureuse que Julien soit là, car c’est une
                     bête qui prend son travail très au sérieux. Ainsi a-t-elle quelqu’un sur qui veiller.
                     La chienne sort de sa boîte pour accueillir la visiteuse comme il se doit.
                  

                   
Après les salutations canines, Lorena toque à la porte. Aucune réponse. Elle insiste.
                     Julien vient enfin lui ouvrir. Il lui fait signe d’entrer, il est au téléphone. Le
                     ton de la conversation est à l’orage.
                  

                  « Je sais parfaitement que le chef exige plus de ventes cette semaine. Mais je ne
                     peux pas faire autrement… C’est une urgence familiale, ma mère a eu un A.V.C… Oui,
                     elle n’est pas ma mère mais pour moi, c’est du pareil au même… Ce n’est pas pareil
                     au vu de la loi ? Écoute, ce que dit notre contrat de travail, je m’en fiche. Je travaille
                     depuis près de vingt ans dans cette boîte, je n’ai jamais été malade et c’est une
                     vraie urgence. Il doit pouvoir comprendre cela… Je rentrerai au plus vite, tu me connais,
                     et si on vend un peu moins cette semaine, ça ne va pas provoquer la fin du monde !
                     Mais oui, dis-le-lui ! Comme tu voudras, Bertoux, au revoir, Bertoux. »
                  

                  Julien raccroche et, très énervé, jette son téléphone sur le fauteuil de Gilbert.

                  « Je suis désolée, je vois que je tombe plutôt mal. »

                  Julien voudrait oublier au plus vite cet appel téléphonique :

                  « Non, c’est moi qui suis désolé de vous recevoir comme ça. »

                  Et il se présente de face en écartant les bras pour bien montrer le tablier à fleurs
                     de Colette autour de sa taille, les gants en caoutchouc rose aux mains.
                  
« Mama Reine est partie en laissant la vaisselle, dit-il, moqueur. Mais c’est bien,
                     ça m’occupe… Je suis passé à l’hôpital, j’ai fait chou blanc : elle dormait et le
                     médecin était introuvable… Et vous ?
                  

                  – J’ai pu parler avec Colette et avec une infirmière…

                  – Alors ? Comment va-t-elle ?

                  – L’infirmière est très optimiste. Elle trouve que notre convalescente se remet très
                     bien…
                  

                  – Bon, c’est formidable. Et… elle ne vous a pas semblé un peu bizarre ? »

                  Lorena hésite une seconde à lui faire part de la visite nocturne des chevaux dont
                     lui a parlé la vieille dame puis décide de ne pas la mentionner.
                  

                  « Que voulez-vous dire par “bizarre” ? »

                  Julien ne peut pas citer Colette lui disant que Lorena fait très bien l’amour. Il
                     hausse les épaules en regardant ses pieds. Lorena interprète ce geste comme une pudeur
                     pour cacher une tristesse, des larmes peut-être.
                  

                  « Il faut lui laisser quelques jours, Julien, pour que tout se remette en place.

                  – Oui, vous avez sans doute raison… »

                  Elle enchaîne vivement :

                  « Je suis venue m’occuper des chevaux, je vous montre ?

                  – Volontiers. Gosse, j’aimais bien aider Mama Reine à soigner les vaches et les lapins ; mais les chevaux, je n’y connais rien.
                  

                  – Ce n’est pas compliqué. Comme il fait très chaud en ce moment, ils passent la journée
                     à l’ombre du figuier, à l’abri des mouches. Le matin, on leur met des filets de foin
                     à disposition. Ils peuvent sortir dans le pré et revenir au frais à l’écurie comme
                     ils le sentent. Et nous, on vérifie juste qu’ils vont bien et qu’ils ont de l’eau.
                     Puis on nettoie le paddock. C’est vite fait parce qu’ils crottinent toujours dans
                     le même coin.
                  

                  – Ce sont des chevaux particulièrement bien élevés alors ? demande Julien en riant.

                  – Oh, ce n’est pas extraordinaire. Beaucoup de chevaux font cela. Ils sont formidables,
                     oui, mais pour d’autres raisons…
                  

                  – Mon petit somme près d’eux ce matin, comment dire… c’était très agréable. Très doux.
                     C’était tellement apaisant que même ma montre s’est arrêtée ! Quand je me suis réveillé,
                     j’avais l’impression d’être hors du temps.
                  

                  – On ne peut pas expliquer ce qui se passe quand on est en présence de chevaux, ou
                     même quand on se relie à eux à distance. Comme vous savez, ils sont utilisés dans
                     beaucoup de formes de thérapies, avec des handicapés, moteurs comme mentaux, avec
                     des enfants autistes, des managers… Les résultats sont étonnants. Ils réveillent en
                     nous des émotions, des mémoires, et ils font preuve de beaucoup de bienveillance… On ne peut que s’émerveiller !
                  

                  – Vous avez l’air de vous y connaître.

                  – C’est ma passion et mon métier, je suis ostéopathe équine.

                  – Ah, je ne savais pas que les chevaux avaient des ostéopathes…, rétorque Julien,
                     le sourire aux lèvres.
                  

                  – Oui, quand on monte sur leur dos, on peut provoquer des dommages… Ils ne sont pas
                     faits pour supporter notre poids, ni les émotions et pensées avec lesquelles ils sont
                     confrontés à notre contact.
                  

                  – Que voulez-vous dire ?

                  – Cet animal est comme une éponge énergétique et s’il n’a pas la possibilité de se
                     régénérer, par exemple en allant galoper dans son pré, en jouant avec ses congénères,
                     s’il est contraint de vivre seul en box et que son unique contact social est un humain
                     qui a des problèmes, comme il est profondément social, il va par osmose souffrir de
                     ses maux. Je vois souvent cela lors de mes séances de thérapie.
                  

                  – Mais alors, Merveille et Sunnyboy risquent de faire un A.V.C. eux aussi ? s’enquiert
                     Julien, mi-amusé.
                  

                  – Non, répond Lorena en souriant, parce que nous allons faire attention à notre énergie
                     et à nos pensées quand nous serons près d’eux. »
                  
Elle voit que Julien ne peut plus la suivre. Tout cela est trop nouveau pour lui.
                     Elle conclut simplement :
                  

                  « Traitez-les comme des enfants. Toutes vos inquiétudes, ce que vous ne diriez pas
                     devant les enfants d’une personne malade, ne le dites pas devant eux et… ne le pensez
                     pas non plus ! »
                  

                  Elle aurait voulu poursuivre par « car ils perçoivent nos pensées… », mais elle a
                     peur d’aller trop loin et qu’il lui retire sa confiance.
                  

                   

                  Les chevaux broutent au bout de leur pré quand Lorena et Julien arrivent à l’écurie.
                     La jeune femme lui montre comment remplir l’abreuvoir et les filets de foin, comment
                     ramasser le crottin pour faire place nette. Elle est rassurée de voir qu’il n’est
                     pas aussi citadin qu’elle l’aurait cru. Il fait tout cela avec beaucoup de naturel
                     et d’aisance.
                  

                  « Eh bien, vous faites un parfait palefrenier, Julien. Bravo !

                  – Merci, Lorena. Il y a des débouchés dans la profession ? »

                  Sans échanger un mot, ils repensent tous les deux à la conversation téléphonique qu’il
                     a eue avec son collègue parisien. Elle répond :
                  

                  « Oui, mais vous n’aurez pas un joli bureau chauffé, seulement des bottes crottées
                     et des ongles noirs…
                  
– Vous avez raison, je vais peut-être encore réfléchir ! »

                  Lorena trouve Julien beaucoup plus sympathique que l’homme qu’elle a vu le matin même
                     devant sa porte. Elle lui demande tout à coup :
                  

                  « Ça vous dirait de dîner avec moi ? Ce sera simple, une salade, quelques fromages.

                  – Si vous permettez que j’apporte le vin.

                  – Je le permets si tu me tutoies.

                  – Avec plaisir, Lorena et… »

                  Il voudrait demander si le mari sera là, mais se sent ballot, et renonce. Il verra
                     bien…
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                  Depuis qu’elle a raccroché le combiné du téléphone, Rose est perdue. Elle a fonctionné
                     toute la journée comme un automate. Fait ses visites d’infirmière, des piqûres, des
                     pansements, dit des tas de « oui, oui, bien sûr », mais sans savoir ni à qui ni à
                     quoi.
                  

                  Elle pense par vagues à Mama Reine et a très peur pour elle. Elle sait bien que les
                     séquelles d’un A.V.C. peuvent être très lourdes. Elle est envahie par l’angoisse et
                     la culpabilité qui la torturent tour à tour : se remettra-t-elle complètement ? Quand
                     l’ai-je vue pour la dernière fois ? Pourquoi ai-je laissé passer tant de temps ? Et
                     si elle restait paralysée ? Comment ferait-elle seule à la ferme ?
                  

                  Et puis, comme si quelqu’un avait appuyé sur la touche REPEAT, la voix de Julien quand il avait décroché et dit « Oui » repasse sans cesse dans
                     sa tête. Il a cette façon de le dire… Tout le monde dit « Allô », mais lui non, il
                     pose ce « Oui » simplement, doucement. Ce n’est pas une question, une attente, comme quand on décroche et qu’on ne
                     sait pas qui appelle ni pour quoi. C’est un « Oui » qui dit simplement « Je suis là ».
                     Le « Je suis là » qui l’a tellement aidée petite fille à poser ses premiers pas à
                     son arrivée chez sa nourrice, toute déboussolée qu’elle était après l’accident de
                     ses parents.
                  

                  Comment a-t-elle pu vivre sans lui ?

                  Ce simple mot, maintenant, provoque un tsunami émotionnel qui la soulève au-dessus
                     de la réalité ordinaire, gonfle son cœur de bonheur et d’espoir ; et puis l’instant
                     d’après, la vague redescend, à la pensée de l’A.V.C. de Mama Reine.
                  

                   

                  Elle rentre chez elle prendre quelques affaires pour passer le week-end à la ferme.
                     Elle est incapable de penser. Elle se douche et se torture l’esprit trente minutes
                     pour décider de sa tenue. Elle se parfume puis préfère se passer d’un parfum que Julien
                     ne reconnaîtra pas. Elle reprend une douche. Maquillage ? Non plus. Nature. Comme
                     avant. Mais lui montrer qu’elle est une femme… Une robe d’été à fleurs, du mascara,
                     un rouge à lèvres quasi invisible. Maquillée mais l’air de rien, une femme, une vraie,
                     mais l’air de rien…
                  

                  Elle saute enfin dans la voiture et choisit à la radio une musique qui l’aide à amadouer son trouble. Bientôt, ses peurs se taisent et la
                     joie qu’elle a de revoir Julien gagne la partie. Pour distraire son cœur amoureux,
                     éviter qu’il s’emballe, elle se met à chanter à tue-tête.
                  

                  La lune la voit, qui décide de la suivre sur la route, d’un halo de lumière éclatante.
                     Les étoiles, complices, pulsent de vie.
                  

                   

                  Arriver, c’est d’abord reconnaître le gravier de la cour crisser joyeusement sous
                     les pneumatiques, puis, dans la lumière des phares, la bonne vieille façade de la
                     maison lui sourire sur la pierre du seuil.
                  

                  Elle sort de la voiture pleine d’entrain, mais à la porte déjà hésite. Elle toque
                     malgré tout. Une fois, deux fois. Rien. C’est alors et alors seulement qu’elle remarque
                     que la maison est plongée dans l’obscurité, que la chienne n’est pas à son poste.
                     Elle recule pour embrasser toutes les fenêtres dans un regard. La maison est vide.
                     Son cœur tombe par terre. Elle perd pied. Elle commence à flotter, comme en apesanteur,
                     sans poids ni son, et dans ce lent flottement, se retourne pour s’orienter. Julien
                     l’appelle : « Rose ! » Son cœur se relève d’un coup. « On est là. » Puis hésite. On ?
                  

                  Sa voix vient de la maison voisine. Alors elle le voit à contre-jour : sa silhouette
                     s’encadre dans la porte d’entrée, une belle lumière dorée autour de lui, et bientôt à ses côtés, une femme.
                     Le cœur de Rose retombe parterre. Elle avance, floue, vers l’ombre et la lumière.
                     Elle ne s’était rien imaginé de spécial, elle avait chanté très fort pour cela dans
                     la voiture, ne rien imaginer, mais de là à l’imaginer avec une autre… De Mama Reine,
                     elle le savait divorcé. Depuis, elle se laissait aller à rêver…
                  

                   

                  Un chien arrive vers elle. Elle reconnaît la bonne Puce qui vient placer sa grosse
                     tête sous sa main. Puis, Julien vient également à sa rencontre, bras ouverts, large
                     sourire :
                  

                  « Hé, petite sœur, ça me fait vraiment plaisir de te revoir ! »

                  Ah, le revoilà, le « petite sœur » !

                  Et elle s’entend dire :

                  « Salut, grand frère… »

                  Car à tout prendre, c’est mieux que rien.

                  Leur accolade est chaleureuse, elle reconnaît son odeur qui la fait fondre. Mais déjà
                     il se dégage pour les présentations :
                  

                  « Lorena, la voisine.

                  – Bonsoir… », dit la voix de Rose, un rien rauque.

                  La petite sœur fait un pas vers Lorena mais le pas recule. Lorena a appris à lire les chevaux, elle comprend à l’instant même.
                  

                  « Vous m’excusez si je vous laisse à vos retrouvailles ? Il est tard et je suis fatiguée…

                  – Mais Lorena, tu ne nous déranges pas du tout, au contraire ! » réplique Julien.

                  Rose regarde son cœur qui saigne à ses pieds entre les graviers. Elle tente de le
                     consoler du bout de sa chaussure.
                  

                  « À demain, Julien », insiste Lorena en mettant la main sur son épaule.

                  Le cœur hurle en silence.

                  « À demain, Rose, répète Lorena avec un petit sourire à Rose qui la trouve aussitôt
                     détestable.
                  

                  Julien, lui, n’a rien vu, rien perçu.

                  « Merci pour cette merveilleuse soirée, Lorena. À charge de revanche.

                  – À demain », répète sobrement Lorena.

                  Rose ne dit rien. Son silence parle pour elle et Lorena l’entend de cette oreille.

                  Julien, tout guilleret, passe fraternellement un bras autour des épaules de Rose pour
                     l’emmener vers la ferme.
                  

                  « Hé, ça fait combien de temps ? Dire qu’il faut que Mama Reine se casse la margoulette
                     pour se revoir, c’est ballot, non ? Elle va bien, tu sais, elle se remet très vite, les médecins n’arrivent pas à y croire, mais nous, ça ne nous surprend
                     pas, hein, petite sœur ! »
                  

                  Rose le trouve trop gai. Elle ne peut s’empêcher de demander :

                  « C’est qui, cette voisine ?

                  – Lorena ? elle est extra ! Tu verras, tu vas l’adorer ! Elle est passionnante, c’est
                     une fan de chevaux. Toi aussi, non ? Tu savais que Mama Reine avait des chevaux ?
                     Ou plutôt ce sont ceux de Lorena, mais ils vivent ici. Je te les montrerai demain. »
                  

                  Ainsi Lorena a aussi pris le rêve de Rose : avoir des chevaux ici à la fermette. Son
                     cœur décide de dormir à la niche avec la chienne.
                  

                  – O.K., super. Écoute, je crois que je vais aller me coucher, moi aussi. J’ai un coup
                     de fatigue, là…
                  

                  – Ah bon ? Tu es sûre ? Bon, ben, d’accord, comme tu voudras… On ira voir Mama Reine
                     demain après-midi. Tu peux dormir aussi longtemps que tu veux.
                  

                  – Bonne nuit, Julien.

                  – Rose, tu as prévenu Jojo ?

                  – Non, le numéro que j’ai n’est plus en service. Bonne nuit, Julien.

                  – Dors bien, petite sœur. »

                  Elle voudrait bien le tuer, mais elle n’en a pas la force. Elle retrouve la chambre
                     de son enfance et se glisse dans le lit fait.
                  

                  Chez Mama Reine, tout attend leur retour.
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                  Samedi 24 août

                   

                  Julien dort étonnamment bien. Dans ses rêves, Mama Reine, Rose et Lorena le bercent
                     à tour de rôle, se passant le bébé qu’il est en souriant. Elles fredonnent de douces
                     chansons. Il se réveille très heureux. La vie est si belle !
                  

                  Rose dort très mal. Dans ses rêves, elle monte un poney noir et suit Lorena sur un
                     étalon blanc et Julien sur un cheval bai. Ils galopent ensemble au ralenti, dans un
                     champ de coquelicots. Mais, tout à coup, Lorena et Julien la dépassent avec une aisance
                     insupportable, la laissant derrière eux sur une monture qui patine dans le vide, comme
                     sur un tapis roulant. Elle se réveille avec ce sentiment d’impuissance, les regardant
                     partir sans elle.
                  

                  Elle entend alors Julien qui s’affaire en sifflotant gaiement dans la cuisine. Elle
                     s’enfonce sous sa couette, elle n’a aucune envie de commencer cette journée, ni les suivantes ni les
                     autres à venir.
                  

                   

                  Julien petit-déjeune copieusement, d’un appétit d’adolescent, puis va voir les chevaux.

                  Sur le chemin qui mène à l’écurie, son téléphone soudain entonne l’hymne d’anniversaire
                     américain. Étonné, il le sort de sa poche en se demandant qui est né à cette date…
                     Lorsque ses yeux tombent sur le nom inscrit à l’écran, son bonheur s’évanouit en un
                     instant.
                  

                  Ninon, sa fille, sa chair, Ninon qui refuse de lui parler, de le voir, est née ce
                     jour, quatorze ans auparavant.
                  

                  Un immense chagrin l’envahit. Son corps continue d’avancer vers le paddock, son cœur
                     suit malgré lui, réduit à une épave.
                  

                  Julien revoit Ninon fillette, cherchant les œufs de Pâques ici à la ferme, Mama Reine
                     la suivant aussi excitée qu’elle. Il les regardait, attendri, Claire peut-être déjà
                     un peu agacée. Julien essaie de se souvenir… Claire était-elle déjà agacée ? Il a
                     toujours eu du mal à lire les sentiments des autres…
                  

                  Il arrive devant les chevaux et les regarde sans les voir. Sunnyboy et Merveille se
                     tiennent debout, très calmes. Julien s’appuie sur la barrière du paddock, face à eux. Il a posé ses yeux sur eux mais sa tête est ailleurs. Ses pensées flottent
                     au-dessus de lui, comme un ballon accroché à une ficelle, ballotté par des courants
                     incontrôlables.
                  

                  Le monde pourtant semble calme. Ici, tout paraît si simple. Il aura suffi de quelques
                     notes d’Happy birthday pour tout chambouler. Des images défilent : Ninon soufflant les bougies d’un gâteau
                     d’anniversaire presque aussi gros qu’elle, Ninon sur une balançoire, riant aux éclats,
                     suspendue dans le bleu du ciel. Des bulles de joie essaient de remonter à la surface
                     mais la tristesse est trop forte. Julien sent les larmes poindre.
                  

                  C’est alors que Merveille s’approche. Elle vient lentement tout près de lui, passe
                     la tête par-dessus la barrière et la place près de l’épaule de Julien. Elle reste
                     ainsi immobile quelques minutes et le désespoir de l’homme s’évapore. Oui, être séparé
                     de Ninon est terriblement triste mais c’est seulement un fait, ce n’est plus un naufrage.
                  

                  Julien se tourne vers la jument, met la main sur sa joue.

                  « C’est toi qui fais ça ? Tu peux effacer les malheurs ? »

                  La jument souffle et le cœur de Julien soupire de reconnaissance. Puis Merveille reprend
                     sa vie de cheval et, suivie de Sunnyboy, se dirige vers le pré. Julien revient sur terre, nettoie le paddock, remplit l’abreuvoir.
                  

                  Il se sent à nouveau serein. Il retourne dans la maison, voir si Rose est éveillée.
                     Mais rien ne bouge. Il sourit et pense : « Dors, petite sœur, dors, repose-toi sur
                     moi. Je m’occupe de tout. » Il retrouve le rôle qu’il aimait tant. Il part faire des
                     courses.
                  

                   

                  Lorsqu’il revient, Rose est sur la chaise longue de Mama Reine, Puce à son poste dort
                     sous elle. En le voyant venir à elle, Rose sourit. Elle se sent mieux, ses rêves l’avaient
                     bêtement tourneboulée, mais le temps passé sous le figuier avec le chien l’a réconciliée
                     avec la vie. Son cœur est content de voir Julien et elle le suit.
                  

                  Ils déjeunent simplement, sur la terrasse, à l’ombre de la treille. Il fait bon, l’air
                     est doux. Une bouteille de rosé les accompagne gentiment. Julien décide de ne pas
                     parler de Ninon, Rose ne mentionne pas Lorena. Ils font un concours de souvenirs de
                     Mama Reine. C’est à celui qui en aura le plus. Rose gagne haut la main, devant un
                     Julien ébahi !
                  

                  Puis, les cœurs pleins de Mama Reine, ils vont lui rendre visite. Ils entrent, tout
                     sourires, dans la chambre 17. Leur nourrice les accueille de même.
                  
« Oh, mon Julien, ma Rose ! Quelle surprise ! Comme c’est gentil de venir me voir… »

                  Julien se demande brièvement si elle a oublié qu’il est venu la veille. Mais il n’a
                     pas le temps de s’attarder sur cette pensée.
                  

                  « Rose, viens près de moi, donne-moi la main. Là, comme ça – elle pose sa main chaude
                     sur celle de la jeune femme – et dis-moi : que deviens-tu, ma Rose ?
                  

                  – Je vais bien, Mama Reine, je vais bien. Et toi ?

                  – Moi aussi, comme tu vois. Ce n’est pas la peine de vous inquiéter, je vais bientôt
                     revenir à la maison, les chevaux me l’ont dit. Venez tous les deux, approchez-vous,
                     je vais vous raconter une histoire… »
                  

                  Fine psychologue, Colette ne parle pas de la prédiction des chevaux qui ont vu ses
                     protégés s’installer dans les roulottes et vivre avec elle à la ferme. Mais elle parle
                     de la visite nocturne irréelle de Petit Poulet et Merveille, du soin de lumière que
                     la jument lui a fait et d’un nouveau petit cheval blanc, gai et malicieux.
                  

                  Redevenus enfants, ils écoutent leur nourrice raconter ses histoires de bêtes extraordinaires,
                     qui guérissent et parlent aux hommes. Ils partagent l’émerveillement et la joie de
                     la conteuse ; mais au sortir de la chambre, Julien sent le lourd manteau des adultes
                     lui retomber sur les épaules. Il pense à la folie, il craint la démence, il reste silencieux. De peur d’affoler Rose, il garde ses doutes pour lui.
                  

                   

                  De retour à la ferme, Julien et Rose, précédés de Puce, se dirigent naturellement
                     vers l’écurie. Rendre visite à Sunnyboy et Merveille va de soi. Boris, le gros matou
                     gris, trône, allongé au soleil, sur une large pierre, à l’entrée du paddock. À la
                     manière des lions, il surveille le monde. Julien sourit de voir le petit félin s’imaginer
                     protéger les chevaux, cent fois plus grands que lui.
                  

                  Le chat tourne royalement la tête vers ses visiteurs et ferme les yeux brièvement,
                     comme pour leur accorder une audience. Rose mime une révérence.
                  

                  « Bonjour, Sire ! » dit-elle très sérieusement.

                  Julien est allé vers le pré, il cherche les chevaux du regard.

                  « Je ne les vois pas, où sont-ils ?

                  – Tu crois qu’ils se sont échappés ? »

                  Le chat ne daigne pas intervenir. Il s’éloigne lentement, laissant les humains à leur
                     agitation inutile.
                  

                  « Oh là là, que va-t-on dire à Mama Reine ?

                  – Je vais chercher Lorena…

                  – Pas la peine, répond Rose d’un ton un peu sec. Les voilà qui arrivent. »
Sur la ligne de l’horizon, ils les voient se découper de profil.

                  Lorena monte Sunnyboy, au petit galop. Merveille les suit. Rose écarquille les yeux
                     pour mieux voir. La jument semble les suivre en liberté. Sa longue crinière blanche
                     danse dans le vent, dessinant des vagues japonaises dans le ciel. Les rênes flottent
                     sur l’encolure de Sunnyboy. Ils dégagent une impression d’entente, de fluidité, d’accord
                     tranquille. Cela semble durer une éternité, car comme par magie, le temps s’est évanoui.
                  

                  Ils approchent au trot. Rose ne quitte pas Merveille des yeux. Ses crins la rendent
                     aérienne. Ses sabots ailés semblent la soulever de terre et elle trotte comme sur
                     d’invisibles nuages.
                  

                  Lorsqu’ils arrivent à la hauteur de Julien qui s’est avancé à leur rencontre, ils
                     s’arrêtent comme un seul être. Sans signal apparent de la part de Lorena. Rose, habituée
                     à la monte classique, est bouleversée. Elle remarque alors que Sunnyboy n’a pas de
                     mors, les rênes flottent de part et d’autre de son cou, comme inutiles. Merveille
                     se place juste devant la jeune femme et la regarde. Dans son œil droit, un éclat d’azur
                     dans la noirceur profonde de son iris semble entrouvrir une porte sur le ciel.
                  

                  Rose, subjuguée, pense immédiatement : « Moi aussi ! Moi aussi, je veux monter comme
                     ça. Toute mon enfance, j’ai rêvé de cela. J’ai pris des cours d’équitation pendant des années. On m’a appris à tenir mes rênes tendues, en contact
                     avec la bouche du cheval, et jamais, jamais je n’ai vécu cette harmonie, cette entente.
                     C’était cela mon rêve, mais je m’en suis éloignée, je n’y croyais plus, pensant que
                     ce n’était qu’une chimère, impossible “en vrai”, inatteignable. Comment fait-elle
                     cela ? »
                  

                  Julien accueille Lorena tout sourire, émerveillé.

                  « Incroyable, la jument te suit en liberté ! Je n’avais jamais vu ça.

                  – Pour être exacte, ce n’est pas moi qu’elle suit mais plutôt Sunnyboy. Elle déteste
                     rester seule à l’écurie. Elle a peur…
                  

                  – Peur ? Grosse comme elle est ? Mais de quoi ?

                  – Des lions, des loups, de tout ce qui mange les chevaux dans la nature. Et dans son
                     instinct de bête, elle a cette peur qui la hante. Une peur impossible à raisonner…
                     Alors on a un deal, elle a le droit de venir à condition de rester sagement avec nous »,
                     explique Lorena en regardant la jument avec bienveillance.
                  

                  Rose écoute de toutes ses oreilles.

                  Oubliant ses réserves contre Lorena, un sourire de gosse aux lèvres, des étincelles
                     d’admiration plein les yeux, elle ne peut s’empêcher de s’exclamer :
                  

                  « C’est trop beau, comme tu montes !

                  – Tu m’accompagnes la prochaine fois ?
– Je ne sais pas monter comme cela.

                  – Tu verras, c’est beaucoup plus simple que tout ce que tu as appris.

                  – Oh non, ça je ne crois pas », répond Rose en secouant la tête de gauche à droite,
                     les yeux posés sur le sol.
                  

                  Lorena lit en elle comme dans un livre : le rêve de l’enfant, la timidité de l’adulte,
                     la peur de l’échec.
                  

                  « Je t’apprendrai. Sunnyboy m’aidera. C’est un super prof. Hein, mon grand ? »

                  À ces mots, le cheval se lèche les babines.

                  « Regarde comme il aime les compliments ! dit Lorena en riant. Vraiment, je l’adore.
                     Il comprend tout et il le montre si bien ! »
                  

                  Merveille est rentrée pour boire. Lorena desselle rapidement le hongre qui va aussitôt
                     se rouler dans la poussière. Au regard interrogateur de Rose, elle explique :
                  

                  « Il fait toujours ça, il sèche sa transpiration et en même temps, il se masse le
                     dos. C’est malin, hein ? »
                  

                  Lorena confie à Rose comme un secret précieux :

                  « Ils sont tellement plus intelligents que ce que l’on croit. Tu verras avec Sunnyboy,
                     il suffit de lui parler, non, il suffit de penser… Non seulement, il comprend tout,
                     mais il adore avoir le rôle de coach. Il peut être si patient, attentif, et comme
                     tout bon prof, il augmente la difficulté au fur et à mesure pour ne pas perdre ni décourager son élève. Il a travaillé longtemps en centre équestre, mais
                     on ne lui laissait pas tellement le choix de la méthode et c’est bien dommage… »,
                     conclut-elle en haussant les épaules.
                  

                  Elle va ranger la selle qu’elle tenait encore sur le bras.

                  Rose n’a jamais entendu parler des chevaux comme cela.

                   

                  Naturellement, ils dînent ensemble. Rose ne veut plus quitter Lorena. L’enfant qu’elle
                     est encore et ses rêves dépassent la femme et sa jalousie. À eux trois, ils raniment
                     la cuisine de Colette qui les attendait, chaleureuse avec sa nappe à carreaux rouges
                     et blancs, ses chaises dépareillées et dans le salon, là-bas, le buffet plein de biscuits.
                     Ils ont laissé entrer la chienne qui se couche discrètement sous la table, trop heureuse
                     du moment.
                  

                  Julien trouve un paquet de coquillettes, Rose des tranches de jambon, du fromage râpé.
                     Ils se sourient en connivence. Le dîner de fête d’autrefois ! Lorena ouvre une bouteille
                     de vin rouge qui les ramène aussitôt vers le présent.
                  

                  Ils s’installent autour de la place de Mama Reine. Elle est là sans y être.
« Vous l’avez vue ? Comment va-t-elle ? demande Lorena.

                  – Elle est très fatiguée, on ne lui a parlé que quelques minutes…, répond Julien gravement.

                  – Mais elle nous a fait rire ! dit Rose, gaie déjà de la première gorgée d’alcool.
                     Elle nous a raconté une histoire, comme quand on était gamins.
                  

                  – Elle nous a raconté que des animaux venaient la voir la nuit…, commence Julien,
                     d’une voix lourde de doutes.
                  

                  – Un cheval docteur et une poule… ajoute Rose, très amusée.

                  – Un petit poulet…, précise Julien. Moi, je ne suis pas sûr qu’elle ait voulu être
                     drôle…
                  

                  – Toi, tu t’inquiètes tout le temps, tu es trop sérieux. Mama Reine va bien, elle
                     est juste un peu fatiguée et c’est normal… L’infirmière est très contente de ses progrès.
                  

                  – Elle perd la boule…

                  – Mais non, elle déborde d’imagination, c’est formidable. Et elle raconte des histoires
                     comme quand on était mômes, pour nous faire rire !
                  

                  – Tu en penses quoi, toi ? Tu la connais peut-être mieux que nous maintenant, demande
                     Julien en se tournant vers Lorena.
                  

                  – En fait, elle m’en a parlé aussi et je crois qu’elle est persuadée que les chevaux
                     lui rendent visite. Le cheval docteur, c’est Merveille ; et le petit poulet, c’est Sunnyboy, c’est le surnom
                     qu’elle lui donne.
                  

                  – Ah, tu vois, dit Julien à l’adresse de Rose. Tu vois qu’elle perd la tête ! »

                  Son ton est soudain dramatique. Lorena lève une main apaisante.

                  « Ce n’est pas ce que je dis, reprend-elle. Colette est persuadée que les chevaux
                     lui rendent visite et il faut peut-être la croire. »
                  

                  Julien cherche des yeux un appui vers Rose, il ne sait plus que penser. Mais Rose
                     ne quitte pas Lorena du regard. Ils attendent la suite, Lorena ne sait pas par où
                     commencer. Ce qu’elle a à dire n’est pas facile à formuler. Elle commence en douceur.
                  

                  « Je passe ma vie avec les chevaux, je suis ostéopathe équine.

                  – Oh, trop bien ! dit Rose en étincelant.

                  – J’ai choisi ce métier parce que, depuis toute petite, comment vous dire… j’entends
                     les animaux, enfin il ne s’agit pas d’entendre vraiment mais de percevoir des messages,
                     des images, des sensations… Mais j’ai vite compris que ce n’était pas normal et je
                     n’en parle à personne… ou presque ! ajoute-t-elle dans un sourire.
                  

                  – Moi, intervient prudemment Julien, quand j’étais gamin, je parlais avec Black. Quand
                     je suis arrivé ici à trois ans, j’étais le premier enfant. Je passais des heures avec le chien et nous avions de grandes conversations… »
                  

                  Il rit de lui-même avant de poursuivre.

                  « Les adultes pensaient que c’était à cause de la folie de ma mère, que je cherchais
                     un réconfort auprès de lui et, ma foi, c’était vrai… Ils pensaient que j’avais une
                     araignée au plafond… On me traitait comme un gentil malade. Alors j’ai cessé d’y croire
                     moi-même.
                  

                  – Oui, reprend Lorena, ton histoire est assez classique. En perdant l’innocence de
                     l’enfance, on perd cette connexion parce qu’on arrête d’y croire. Mais elle ne demande
                     qu’à revenir. Tu pourrais t’entraîner ici avec Puce et Sunnyboy.
                  

                  – J’aimerais tellement, moi aussi », dit Rose d’une voix enfantine.

                  Cette petite voix, Julien la reconnaît, elle touche en lui une corde sensible, lui
                     rappelle ce qu’il aimait tant chez la fillette d’autrefois.
                  

                  « Si vous restez un peu, dit Lorena, vous y arriverez sûrement. Les bêtes ici sont
                     habituées à être entendues… À propos, le médecin m’a dit que le retour de Colette
                     à la ferme dépendrait de sa situation. C’est-à-dire que s’il y a du monde pour l’accompagner
                     au quotidien, elle pourra revenir plus vite. Je dis ça, je dis rien… », conclut-elle
                     en souriant.
                  

                  Julien et Rose se regardent. Leurs yeux brillent, malicieux, la tentation est belle… mais vite ceux de Julien redeviennent sérieux.
                  

                  « J’adorerais rester, les filles, c’est sûr. Je me sens revivre depuis que je suis
                     ici, mais j’ai mon boulot à Paris ; et en ce moment, ils nous mettent une sacrée pression…
                  

                  – Et toi, Rose ? demande Lorena.

                  – Moi, je pourrais prendre mes congés. Je vais expliquer la situation à mon équipe,
                     je pense que ça ne devrait pas poser de problème.
                  

                  – Ce serait formidable. Comme tu es infirmière, le médecin laissera peut-être Colette
                     sortir très bientôt. »
                  

                  D’un coup, la chienne se lève, trop vite, se cogne la tête à la table et glisse, maladroite,
                     sur le carrelage. Elle émet un grognement et se fait très attentive. Le gravier crisse
                     sous des pas. Ça y est, elle le reconnaît. Elle va vers la porte en gondolant. C’est
                     donc un ami.
                  

                  Rose regarde la pendule : neuf heures et quart. Qui peut bien venir si tard ?

                  « Jojo ! » dit-elle dans un cri. Elle se précipite vers la porte qu’elle ouvre en
                     grand.
                  

                  Lorena interroge Julien du regard, il hausse les épaules en souriant :

                  « C’est tout Rose, ça, une vraie gamine… »

                  Mais ce n’était pas la question.

                  « Vous avez réussi à prévenir Jojo ?

                  – Non, avoue Julien, on n’a pas son numéro… »
 

                  Il se lève pour accueillir son frère. Jojo est aussi hippie que Julien l’avait imaginé :
                     il porte les cheveux longs, un truc orange, entre couche-culotte et pantalon, et un
                     sourire à damner un couvent.
                  

                  « Namasté, Julien. Je salue la divinité qui est en toi !
                  

                  – C’est ça, Jojo, et moi je salue le couillon qui est en toi », répond ce dernier
                     d’un ton ouvertement moqueur.
                  

                  Ils échangent une franche accolade.

                  « T’as pas changé, mon Julien ! Ça fait plaisir de rentrer à la maison. Mais dis-moi
                     d’abord, qu’est-ce que tu fais là ? Toi aussi, tu rappliques après naufrage ?
                  

                  – Pas du tout. Je suis là parce que… »

                  Jojo voit Lorena.

                  « Laisse-moi deviner, tu es venu présenter ta nouvelle fiancée !

                  – Mais non, tu es bête », dit Julien, gêné.

                  Rose intervient d’un ton brusque :

                  « Mama Reine a eu un A.V.C., elle est à l’hosto !

                  – Mince… et c’était quand ?

                  – Il y a deux jours. Mais elle se remet doucement, elle sortira bientôt.

                  – Et pourquoi personne ne m’a prévenu ? Je compte pour du beurre moi ou quoi ?
– On n’avait pas ton numéro, Jojo. Calme-toi, en plus on croyait que t’étais à Bali…
                     Mais, visiblement, tu n’y es plus ! Qu’est-ce que tu fais ici ?
                  

                  – Je suis en France depuis quelques mois. Je suis rentré pour suivre une donzelle
                     qui m’a plaqué… Je veux commencer une nouvelle vie ici, j’ai assez voyagé, je vais
                     me poser, j’étais chez des potes dans le Sud et, hier, j’ai eu une soudaine envie
                     de revoir Mama Reine, j’ai pris la route avec mon camping-car. En fait, je l’ai vue
                     en rêve sur une chaise longue, c’était tellement réel…
                  

                  – Moi aussi, je l’ai vue allongée sous le figuier, dit Julien, et je ne dormais pas,
                     c’était une image arrivée comme ça.
                  

                  – Moi, j’ai eu comme un pressentiment, il fallait que je lui parle, j’ai laissé des
                     tonnes de messages sur son répondeur, ajoute Rose.
                  

                  – Dix-huit », lance Julien, qui aime la précision. Il pensait rendre service mais
                     le chiffre tombe à plat.
                  

                  Lorena se remémore la façon dont elle a été appelée auprès de Colette, elle ne se
                     souvient pas avoir vu une image mais elle a nettement entendu : « Viens vite, Colette
                     est en danger ! »
                  

                  L’appel venait certainement d’un des chevaux et cela ne trouble pas la jeune femme,
                     habituée à recevoir des messages d’animaux par voie télépathique. La jument qui apparemment rend visite à Colette en rêve a-t-elle aussi prévenu Julien,
                     Rose et Jojo ? Elle secoue la tête pour chasser cette idée. Depuis l’A.V.C., les choses
                     se précipitent. Merveille semble avoir la capacité de soigner, de contacter les gens
                     dans le monde des songes…
                  

                  Jojo la sort de ses réflexions. Il dit en la regardant :

                  « Bon, alors personne ne me prévient et personne ne me présente cette charmante personne.
                     Je vais commencer à me sentir mal aimé… »
                  

                  Elle fait un pas vers lui en tendant la main :

                  « Je suis Lorena, la voisine. J’habite la grange à côté depuis l’automne dernier.

                  – Enchanté, Lorena. Moi c’est Jojo, l’affreux Jojo », précise-t-il avec un sourire
                     de tombeur.
                  

                  Et il est tombant, le charmeur, avec ses fossettes et son œil qui frise.

                  Julien, un peu mal à l’aise, tente l’humour :

                  « Attention à toi, Lorena, te voilà face à don Jojo. don Jojo, c’est don Juan puissance
                     mille ! »
                  

                  Rose prend les rênes pour changer de cap.

                  « Assieds-toi, Jojo, tu veux des coquillettes à la Mama Reine ? Il en reste une portion.

                  – Avec plaisir, j’ai une faim de loup ! »

                  Il glisse une nouvelle œillade à Lorena. Celle-ci trouve opportun de préciser une
                     ou deux petites choses.
                  
« Mama Reine m’a beaucoup parlé de vous, je suis vraiment contente de vous connaître,
                     elle vous avait très bien décrits… »
                  

                  Elle laisse une seconde passer pour qu’ils imaginent un peu ce qu’elle savait d’eux.
                     Les garçons ont l’air un peu embêtés, tant mieux ! Elle poursuit :
                  

                  « Et j’espère que vous resterez assez longtemps pour rencontrer Roman… »

                  Devant le point d’interrogation qui apparaît dans tous les yeux alentour, elle précise :

                  « Mon mari… Il est médecin, en mission au Mali. »

                  Aïe, le revoilà lui, gémit intérieurement Julien qui souhaite alors vaguement qu’un filtre vaudou le
                     volatilise.
                  

                  Oh zut, un mari… se dit Jojo.
                  

                  Ouf, un mari ! pense Rose en soupirant de soulagement.
                  

                  À ce soupir, Lorena dit :

                  « Oh, je vous ennuie avec mes histoires de mari.

                  – Pas du tout, proteste Rose, au contraire. Raconte-le-nous, ce mari, avec tous les
                     détails…
                  

                  – Il est, comment dire… très romanesque ! Rose, tu le verras peut-être puisque tu
                     restes un peu. Et vous, Jojo, vous restez aussi ? Pour Colette…
                  

                  – Alors tout le monde se dit “tu” mais moi, on me vouvoie ?

                  – Dis, Jojo, fais pas ton persécuté ! Elle est juste polie, Lorena ! intervient Julien plus agressivement que nécessaire.
                  

                  – Oh, c’est bon, c’est bon… Pour te répondre, Lorena, moi, je suis libre comme le
                     vent, et, ajoute-t-il, bon joueur, en mimant une révérence, je serais ravi de rencontrer
                     cet heureux mari. Et toi, Julien ?
                  

                  – Si je pouvais, j’aimerais vraiment rester avec vous tous. Je vais demander à mon
                     boss. J’ai beaucoup de jours de congé à prendre, seulement c’est pas la bonne période,
                     mais je vais tenter le coup…
                  

                  – C’est ça, tente, mon grand, tente », dit Jojo un rien moqueur avant de se jeter
                     sur ses coquillettes.
                  

                  Rose ne dit rien, ce n’est pas nécessaire, ses yeux parlent pour elle, et le rouge
                     de ses joues et le sourire qu’elle essaie de réprimer.
                  

                  Lorena voit toute cette joie et y sourit. Julien ne voit rien.
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                  Le soleil, ignorant des dimanches, chatouille malicieusement la joue de Julien pour
                     le réveiller. Comme si cela ne suffisait pas, il traverse ses paupières de sa lumière
                     dorée.
                  

                  « Viens, dit-il, viens ! »

                  Julien obéit. Il se lève, s’approche de la fenêtre et y reste un moment. Son regard
                     peut courir, traverser les prés, survoler les forêts, aller jusqu’à la crête du Grand
                     Ballon, le sommet vosgien qu’il aime tant.
                  

                  La ligne voluptueuse dessinée sur l’horizon par la montagne bleue invite à la suivre,
                     à flâner avec elle.
                  

                  Julien demeure un long moment ainsi, à laisser paître ses yeux. Car ses yeux mangent.
                     Ils dévorent l’espace, cherchant à se rassasier de cette beauté offerte. Il se rend
                     compte à quel point cette nature l’a autrefois nourri et à quel point elle lui a manqué.
                  
Alors il éprouve le besoin impérieux de sortir, d’appartenir à ce pays.

                  Fouler cette terre, être avec elle, en elle.

                   

                  Il descend l’escalier, les marches le saluent au passage en grinçant comme il convient.

                  Il ouvre la porte de la maison et fait un pas dehors. Il s’arrête aussitôt face au
                     monde pour emplir ses poumons de l’air frais et neuf du matin. Debout, enfin, entre
                     terre et ciel.
                  

                  La chienne Puce le rejoint silencieusement. Elle vient placer sa grosse tête sous
                     sa main et s’assied à son côté. Ils observent ensemble la nature s’éveiller. Les oiseaux
                     pépient triomphalement. L’herbe humide encore de la nuit scintille sous la lumière
                     rose du jour.
                  

                  Julien sent une poussée verticale l’élever, le grandir. Il sent ses jambes se remplir
                     du désir de marcher. Elles veulent avaler le pays à grandes enjambées. Il les suit.
                     Ensemble, ils prennent le large. Elles l’emmènent vers le pré et les bois. Puce, en
                     bonne compagne, bondit à ses côtés, le précédant dans sa marche.
                  

                  Le plaisir de fouler le sol à son rythme, de faire de grands pas sans être maintenu,
                     freiné par la foule des trottoirs parisiens, sans devoir se frayer un passage, sans
                     être arrêté à chaque carrefour dans son élan vital.
                  

                  Cette marche est comme une respiration, et en même temps un repas dont il veut se repaître. Sa marche à son pas d’homme.
                  

                   

                  Au milieu du grand pré, le monde se présente étalé sur un plateau tout autour de lui.
                     Julien se surprend à redécouvrir le ciel au-dessus de lui, à perte de vue.
                  

                  C’est qu’en ville, le ciel est morcelé, découpé par l’homme en tranches de rues. Et
                     ces tranches le rendent inaccessible, alors qu’ici le ciel est à portée de main, à
                     portée d’humain.
                  

                  Il pense : « L’homme a besoin de ciel pour se déployer. Se priver de ciel, c’est renoncer
                     à ses ailes. »
                  

                  Et il continue sa balade en philosophant. Long-temps. Car le temps non plus n’est
                     pas compté. Il en prend à satiété.
                  

                  Lorsqu’il revient à la ferme, les autres sont levés depuis deux heures. Ils ont fini
                     de petit-déjeuner. Lui est repu d’air et de lumière et il a grand faim de matière.
                  

                   

                  Les trois berniques sont collées l’une à l’autre, chaise contre chaise, dans l’étroit
                     bureau du médecin-chef. Elles attendent le diagnostic. Un ours sentirait leur angoisse,
                     sourde et muette, à trente-sept mètres à la ronde.
                  
Face à elles, l’homme en blouse blanche fouille un dossier de feuilles volantes, de
                     graphiques, d’images qu’il mélange mollement, avec un détachement de tireuse de cartes.
                     Enfin, il semble pouvoir lire quelque chose et, les yeux toujours perdus dans les
                     hiéroglyphes, annonce d’une voix basse et incolore :
                  

                  « Mme Frey semble s’être étonnamment bien remise de son A.V.C. Elle est sortie du
                     coma très rapidement… Elle a récupéré l’usage de sa jambe droite et n’a pas de séquelles
                     apparentes. »
                  

                  Les trois berniques poussent un profond soupir. Tout va bien, donc !

                  « Cependant…, reprend le liseur de vie en tapotant de l’index une courbe tricolore,
                     elle est extrêmement fatiguée…
                  

                  – C’est pas grave ça », intervient vivement Jojo.

                  Rose pose une main sur son bras pour l’inviter au calme. Le savant parcourt maintenant
                     des yeux un rapport écrit :
                  

                  « Je vois ici que la patiente présente des signes de démence : elle dit recevoir la
                     visite nocturne d’animaux de toutes sortes, un cheval docteur et une poule…
                  

                  – Petit Poulet », précise rudement Julien, qui déteste les approximations.

                  Rose, assise entre ses deux frères, pose sa main libre sur son bras. Elle dit calmement :
« Elle aura fait un rêve, docteur, ce n’est pas méchant…

                  – Mademoiselle, je prône la prudence. Je ne peux pas renvoyer chez elle une patiente
                     atteinte de démence. Elle insiste également sur une culotte à fleurs…
                  

                  – Oh oui, j’ai oublié ! Je dois la lui apporter, elle veut se faire belle pour sortir
                     de l’hôpital, explique-t-il à Rose et à Jojo qui acquiescent comme si c’était une
                     coutume bien connue – sourires, légers haussements d’épaules, jetés de tête vers la
                     droite : évidemment !
                  

                  Le médecin se demande une demi-seconde si cette démence n’est pas de famille, mais
                     il n’a pas que ça à faire et retourne à son dossier :
                  

                  « … D’autre part, à son âge, sa fatigue extrême ajoutée au fait qu’elle vit seule,
                     éloignée de tout…
                  

                  – Nous sommes là, dit Jojo. Rose et moi, nous resterons avec elle. »

                  Le médecin les regarde enfin bien en face et les confronte d’une voix d’un coup devenue
                     solide :
                  

                  « Oui, vous serez là, une semaine, un mois tout au plus. Après, vous devrez reprendre
                     vos activités. Or, je vous parle d’une situation de longue durée. »
                  

                  Rose veut en finir :

                  « Alors, que proposez-vous ?

                  – On la garde en observation encore une semaine. Si la démence se confirme, il faudra chercher une solution pérenne dans une institution… »
                  

                  Les berniques blêmissent. Le médecin enfin les voit et ajoute plus doucement :

                  « Vous savez, je pense aussi à vous en proposant cela. »

                   

                  Une fois dans le couloir, Rose entreprend de rassurer les garçons :

                  « C’est bien, une semaine, ça va lui donner le temps de se remettre.

                  – Mais avec nous et ses bêtes, dit Jojo, elle se remettrait bien plus vite…

                  – Écoute, c’est comme ça, il n’y a rien à négocier », dit Julien, fataliste.

                  Ils enfilent des masques d’insouciance, entrent énergiquement dans la chambre 17 et
                     lancent un chantant « Bonjour, Mama Reine ! » qui sonne très faux.
                  

                  Colette ne remarque rien du trouble dissonant qui tourneboule l’atmosphère endormie
                     de la pièce.
                  

                  « Oh, Jojo, tu es là aussi ! C’est merveilleux ! Alors, ça y est, on part ? Vous me
                     ramenez à la maison ? »
                  

                  Très volontaire, elle fait déjà mine de sortir de son lit.
Julien se précipite vers elle pour l’arrêter dans son geste.

                  Rose intervient doucement :

                  « Mama Reine, ce n’est pas possible…

                  – Et pourquoi ? Vous êtes là, tous les trois, comme dans mes rêves, enfin ! Moi, je
                     veux être à la ferme, avec vous et avec mes bêtes. C’est là-bas que je me remettrai,
                     pas ici… »
                  

                  Jojo regarde Julien et Rose avec l’air de celui qui le savait bien.

                  Colette continue :

                  « D’ailleurs, je ne mange pas. Vous avez vu comme j’ai maigri… », dit-elle en faisant
                     des yeux de cocker et en appuyant sur ses joues pour les creuser.
                  

                  Jojo ne peut s’empêcher de rire. Quel clown elle fait !

                  Mama Reine lui fait un clin d’œil.

                  « Allez, Jojo, toi tu m’emmènes, dis ?

                  – Non, réplique-t-il d’un ton très sévère, c’est impossible, absolument impossible !

                  – Mais pourquoi ? »

                  Julien et Rose dévisagent Jojo, aussi étonnés que Mama Reine.

                  « C’est que…, on voulait pas te le dire, mais bon… si tu me forces… mais Rose et Julien
                     vont être furieux contre moi ! »
                  

                  Il se tourne vers eux qui le regardent, ahuris.
« C’est pas grave, dit Mama Reine, dis-le-moi là, à l’oreille, comme ça ils n’en sauront
                     rien ! »
                  

                  Jojo se penche vers elle et murmure suffisamment fort pour qu’elle l’entende et que
                     Rose et Julien soient de la partie :
                  

                  « On te prépare une surprise ! »

                  Julien lève les yeux au ciel : « N’importe quoi ! » murmure-t-il à l’intention de
                     Rose.
                  

                  Rose, quant à elle, a déjà compris.

                  « Tu les aimes toujours autant les surprises, Mama Reine ? insiste Jojo.

                  – Oh oui ! Bien sûr ! Une surprise, c’est gentil ça. C’est quoi ?

                  – Ben, tu te souviens que le principe d’une surprise, c’est justement de ne rien dire ?
                     MAIS… mais, je peux peut-être quand même te dire que… c’est une surprise qui te plaira.
                  

                  – Oh, je me réjouis !

                  – Seulement voilà… c’est pas encore prêt. Il nous faut un peu de temps. C’est une
                     surprise qui demande un peu de patience. Tu crois que tu pourras attendre ?
                  

                  – Je ne sais pas, c’est tellement mauvais, leurs trucs, ici…

                  – On t’apportera à manger en secret ! intervient Rose. Tu nous diras ce dont tu as
                     envie et on te l’apportera en cachette. D’accord ? »
                  

                  Mama Reine entre dans leur jeu.
« D’accord, ça va être drôle ! Mais faudra pas vous faire prendre !

                  – Julien montera la garde dans le couloir. »

                  Le Julien en question reste sur la réserve.

                  « … Jojo à la porte et moi, je te donnerai à manger.

                  – Faudrait retrouver les talkies-walkies, lance Jojo.

                  – Oh, je sais où ils sont, au grenier, dans le coffre à jouets rouge ! s’exclame Mama
                     Reine, complètement convaincue.
                  

                  – Que veux-tu manger demain ?

                  – Une truite aux amandes…

                  – Ah… tu voudrais pas plutôt des coquillettes au beurre ? demande Jojo.

                  – Avec plein de fromage ? ajoute Rose.

                  – Ah oui, c’est une bonne idée, dit Mama Reine. Et une mousse aux marrons pour le
                     dessert.
                  

                  – D’accord, formidable ! Mais, chuchote Rose, il faudra faire comme si tu mangeais
                     leur déjeuner, hein ?
                  

                  – Oui, oui, dit Mama Reine, tout excitée à l’idée du stratagème.

                  – Super ! Alors, repose-toi bien et à demain. »

                  Mama Reine, très sage, ferme déjà les yeux.

                  Aussitôt sortis, Julien s’adresse à Jojo :

                  « Mais tu es complètement fou ! C’est quoi, cette surprise ? »
Rose prend sa défense :

                  « Au contraire, c’est une idée formidable, Jojo, bravo !

                  – Ah, parce que tu étais au courant ?

                  – Non, il a improvisé, mais on va trouver. On va lui faire une super surprise pour
                     son retour. Comme ça, on n’est pas obligés de lui dire qu’elle est en observation…
                     et pour elle, c’est un jeu, c’est chouette !
                  

                  – Mais vous avez bien compris qu’elle ne rentrera pas ? dit sombrement Julien.

                  – Ça, c’est ce que tu as compris, toi ! souffle Jojo.

                  – Vous vous souvenez quand on était petits et qu’on transformait la réalité ? Et si
                     on recommençait ? Je suis sûre que si on le souhaite tous très fort, elle rentrera
                     à la fin de la semaine !
                  

                  – N’importe quoi », persiste Julien.

                   

                  De retour à la ferme, Julien se retire dans sa chambre pour regarder ses mails. Jojo
                     fait de même pour s’accorder une « p’tite médit’ », comme il dit joyeusement, et Rose
                     se dirige vers les chevaux.
                  

                  Lorena vient de finir le travail d’écurie. Elle accueille Rose avec un grand sourire.
                     Cette jeune femme a quelque chose de très touchant, trouve-t-elle, quelque chose de
                     spontané qui rappelle l’enfance. Elle ressemble à un ciel breton. Tantôt éblouissant
                     de lumière, quand Julien parle de rester, par exemple, et tantôt triste et désespéré
                     quand elle pense son amour menacé.
                  

                  Lorena s’est souvent imaginée faire partie de la tribu des trois berniques, comme
                     les appelle Colette. Elle, qui a grandi seule, adorerait les avoir pour frères et
                     sœur. Elle se sent prête à partager avec Rose ce qu’elle a de plus précieux.
                  

                  « Bonjour, Rose. Alors, comment va notre Colette ?

                  – Le médecin veut la garder encore une semaine. Il dit qu’elle est très fatiguée et
                     il soupçonne une démence parce qu’elle leur a parlé de son rêve avec Merveille et
                     Sunnyboy…
                  

                  – On peut le comprendre, dit Lorena en riant, la plupart des gens nous prendraient
                     pour des fous avec nos histoires de chevaux !
                  

                  – Et puis, reprend Rose, elle n’est pas très patiente, elle déteste les repas qu’on
                     lui sert à l’hosto, alors on a décidé de faire un jeu : on va lui apporter des bons
                     petits plats en cachette ! Elle est ravie, comme une gamine ! Et Jojo lui a promis
                     une surprise.
                  

                  – Une surprise ?

                  – Oui, il faut juste trouver laquelle. On a une semaine ! »

                  Lorena sourit. Elle trouve ces berniques décidément charmantes. Elle suit son cœur
                     lorsqu’elle propose spontanément :
                  
« Rose, veux-tu que je te montre comment te connecter de cœur à cœur avec un cheval ?

                  – Oh, j’adorerais ! Tu crois que j’en serais capable ?

                  – J’en suis sûre », dit Lorena en le pensant vraiment.

                  Car les animaux aiment les personnes spontanées, aux émotions faciles à lire, et bien
                     sûr, les âmes simples et belles.
                  

                  « On s’y met tout de suite ?

                  – Je veux bien, dit Rose en rosissant.

                  – D’abord, tu dois te préparer comme pour un rendez-vous amoureux. »

                  Rose pense brièvement à sa panique avant les retrouvailles avec Julien.

                  « Parfum, maquillage, robe à fleurs ? ironise-t-elle, un brin nerveuse.

                  – Non surtout pas, on ne se parfume pas, on ne se fait pas belle. Et on n’apporte
                     ni fleurs ni chocolats. C’est le cœur que l’on habille d’amour, de douceur et de joie !
                  

                  – D’accord…

                  – Pour le moment, tu es trop nerveuse. Si tu arrives comme cela devant ton cheval,
                     il va le sentir, et ce n’est pas l’énergie qu’il souhaite. Il veut un humain serein,
                     il trouve cela rassurant. Alors pour te calmer, tu respires simplement profondément
                     en comptant pour occuper ton mental. Tu inspires lentement en comptant jusqu’à quatre. Puis tu expires tout aussi doucement, toujours en comptant…
                     Fais cela plusieurs fois et dis-moi quand tu iras mieux. »
                  

                  Rose ferme les yeux et s’applique à sentir son ventre et ses poumons se remplir d’air,
                     puis à les vider complètement. Au bout de quelques respirations, elle se sent déjà
                     beaucoup plus zen.
                  

                  Elle ouvre les yeux et dit, surprise :

                  « Je crois bien que ça marche.

                  – Alors, on continue ?

                  – Oui !

                  – Maintenant que ton système est calme, on peut s’occuper de la préparation de ton
                     cœur. Quand je dis cœur, je ne parle pas de l’organe qui pompe le sang, je parle du
                     chakra, siège de nos émotions. Il est placé ici, dit-elle en désignant un point placé
                     au milieu de sa poitrine. Tu vas penser à un beau souvenir, te remémorer des retrouvailles,
                     chercher dans ta mémoire un moment de bonheur intense, et tu vas t’appliquer à raviver
                     l’énergie d’amour et de joie qui y est liée. Cela va activer ton chakra… Tu respires
                     dans cette émotion pour la faire grandir, grandir, tu gonfles ton cœur… Tu me suis ?
                  

                  – Je crois.

                  – Quand tu es prête, tu me dis. »

                  Rose acquiesce sans un mot, concentrée qu’elle est à respirer et faire naître la joie
                     en son cœur. Elle ferme les yeux pour mieux ressentir ce qui naît en elle. Lorena l’observe, elle guette le
                     sourire qui va naître de lui-même sur ses lèvres. C’est le signe.
                  

                  Et le sourire apparaît. Rose ouvre les yeux, ravie, tout à la joie de son cœur épanoui.

                  Lorena reprend :

                  « Te voilà prête. Va vers Sunnyboy maintenant, et arrête-toi à quelques mètres de
                     lui. Tu vas tisser un ruban imaginaire entre son cœur et le tien. Tu vas expirer ta
                     joie et ton amour vers son cœur ; et en inspirant, tu vas ramener le ruban vers toi.
                     Son chakra du cœur est placé en face de toi, au milieu de son poitrail, à la base
                     de son encolure. Tu vas faire cela plusieurs fois jusqu’à ce que le ruban existe. »
                  

                  Rose répond par un hochement de tête et s’avance vers le cheval.

                  Sunnyboy regarde Rose approcher. Il a l’air détaché mais, en fait, il est très attentif
                     à son énergie qu’il trouve déjà séduisante.
                  

                  Il tourne la tête, jette un œil derrière lui, comme pour s’assurer qu’elle s’adresse
                     bien à lui. Puis il baisse la tête en mâchouillant et enfin, enfin, il marche vers
                     Rose et pose ses naseaux à l’emplacement de son chakra du cœur, au milieu de sa poitrine.
                  

                  Lorena ne dit rien. Elle sait. Elle sait que maintenant une fusion se fait entre eux,
                     qu’ils vivent une béatitude indescriptible.
                  
Elle se retire pour les laisser tous les deux dans cette bulle de bonheur. Elle va
                     vers Merveille, une brosse à la main, s’arrête à quelques mètres de la jument et lui
                     demande silencieusement : « Tu veux un petit massage ? » La jument s’approche et présente
                     son encolure, c’est surtout là qu’elle aime être brossée.
                  

                   

                  Après un temps indéfini, Rose vient vers Lorena, irradiant de joie.

                  « C’était magique, Lorena, jamais je n’ai vécu quelque chose d’aussi beau. Je suis
                     encore pleine de cette joie, elle est là, partout, j’ai l’impression d’être un ballon
                     d’hydrogène, tiens-moi ou je vais m’envoler ! »
                  

                  Lorena sourit et dit simplement :

                  « Bienvenue au club, Rose. »

                  Elle masse Merveille en conscience. La jument avance la lèvre supérieure, signe du
                     plaisir qu’elle éprouve. Elle dit encore :
                  

                  « Va t’asseoir dans un coin tranquille et rassasie-toi de cette énergie. Goûte-la
                     tant qu’elle t’habite. Profite. On se retrouvera plus tard… »
                  

                  Rose opine de la tête et s’éloigne. Elle choisit de s’installer sur la chaise longue
                     sous le figuier.
                  

                   
Julien envoie un texto à son chef :

                  « Bonsoir, monsieur Dupré, je voudrais prendre deux semaines de congés sur les huit
                     qu’il me reste, pour m’occuper de ma mère adoptive qui est en convalescence suite
                     à un A.V.C. Le médecin ne la laissera sortira de l’hôpital que si elle est entourée
                     de ses proches. Je vous remercie de bien vouloir considérer ma situation familiale
                     exceptionnelle. Meilleures salutations, J. Pignon. »
                  

                  Deux secondes plus tard, il reçoit une réponse :

                  « Bonsoir Pignon, chacun ses priorités. Restez avec votre nourrice. Vous êtes licencié
                     pour ne pas avoir atteint vos objectifs de vente. Je préfère vous prévenir tout de
                     suite pour vous éviter le déplacement. Vous verrez avec la compta pour le reste. Bon
                     rétablissement à votre nourrice. »
                  

                  Un instant, Julien manque de massacrer ce maudit appareil qui l’arrache à la douceur
                     de l’instant présent, lui rappelle les anniversaires, lui annonce des licenciements…
                  

                  La tête lui tourne. Il a la sensation de perdre pied. Il a travaillé toute sa vie
                     dans cette boîte. Il vient de prendre une gifle, énorme. Il ne s’y attendait pas.
                     Pourtant il aurait dû, car les méthodes de Dupré ont toujours été radicales et pas
                     du genre sentimental ; mais Julien se croyait hors de danger, de par son ancienneté
                     peut-être, ses bons résultats aussi. Il se sent trahi, méchamment, et jeté. Il doit s’asseoir un moment sur le lit pour retrouver
                     un semblant de calme avant de descendre rejoindre les autres qu’il entend mettre la
                     table en bas.
                  

                   

                  Les bonnes habitudes se prenant aussi vite que les mauvaises, ils se retrouvent tous
                     dans la cuisine pour préparer le dîner en buvant un verre de vin.
                  

                  Rose irradie et, débordant de joie, veut raconter ce qu’elle a vécu avec Sunnyboy :

                  « Les garçons, je viens de vivre un truc extra-ordinaire ! C’était in-croyable, indescriptible,
                     il n’y a pas de mots…
                  

                  – Mais si, cherche un peu, je suis sûr que tu vas trouver, raille tendrement Jojo.

                  – Je suis comme gonflée de joie ! Tu devrais essayer, Jojo, je te jure !

                  – Oh, merci, j’ai mes méditations, mes extases à moi ! Pas besoin d’un canasson pour
                     m’envoler…
                  

                  – Non, non, c’est mieux que ça, je t’assure !

                  – Eh bien moi, je viens de vivre la pire journée de ma vie, lâche Julien d’un ton
                     glaçant. J’ai raté l’anniversaire de Ninon, j’ai appris que ma mère était démente
                     et je viens de perdre mon boulot…
                  

                  – Comme toujours tu exagères, mon frère. Mama Reine n’est pas folle, elle est juste
                     un peu originale et ça, on le savait déjà ! dit Jojo avec légèreté tout en croquant une olive.
                  

                  – Tu as perdu ton travail ? demande Lorena gravement.

                  – J’ai été licencié par texto il y a une heure.

                  – Oh, je suis désolée…

                  – Moi, j’entends une bonne nouvelle : tu restes ! dit Jojo.

                  – Je n’ai pas dit ça, avance Julien.

                  – Mais tu n’as aucune raison de retourner à Paris…

                  – Et Ninon ? intervient Rose.

                  – Elle a eu quatorze ans aujourd’hui…

                  – Et ?

                  – Et rien, cela fait trois ans qu’elle ne répond plus à mes messages, mails, lettres.
                     Elle refuse de voir son salaud de père…
                  

                  – Pourquoi ? »

                  Julien a un sourire triste et las :

                  « Je suppose que Claire lui a raconté de jolies choses sur mon compte…

                  – C’est terrible, tellement injuste…, dit Lorena.

                  – On peut sûrement changer cela ! affirme Rose.

                  – Tu dois absolument lui envoyer un texto aujourd’hui. Il faut qu’elle sache que son
                     père a pensé à elle le jour de son anniversaire.
                  

                  – Oui, je suis d’accord avec toi, Lorena. Envoie-lui même juste un mot, mais donne-lui
                     un signe de toi.
                  
– Pfff…

                  – Tu n’as rien à perdre !

                  – Ça, c’est bien vrai, plus rien à perdre…

                  – Quant à ton boulot…, commence Jojo, philosophe, tu veux que je te dise mon mantra
                     personnel ? »
                  

                  Il prépare son public en levant l’index et prend un ton docte.

                  « À… À… Mince, comment c’est déjà ? Les filles, aidez-moi : à gnagnagna malheur est
                     bon…
                  

                  – À gnagnagna malheur est bon ? répète Rose en se retenant de pouffer. C’est cool
                     comme mantra, un enseignement bouddhiste sans doute ?
                  

                  – C’est le sens qui est important : ça veut dire que derrière ce licenciement t’attend
                     un grand bonheur !
                  

                  – Un grand bonheur ? s’agace Julien. Arrête tes délires, Jojo !

                  – Déjà, tu restes avec nous et ça, c’est cool… », dit Rose en rosissant.

                  Jojo se tient devant la fenêtre et passe du coq à l’âne :

                  « À propos, c’est quoi, les roulottes dans le jardin ? C’est un nouveau projet de
                     Mama Reine ? Elle ouvre un camping ? » demande-t-il, goguenard.
                  

                  Julien et Rose s’approchent. Les trois roulottes en bois sont disposées en demi-cercle
                     entre les arbres du vieux verger. On peut encore y deviner quelques couleurs, des étoiles et un nom, de
                     cirque peut-être.
                  

                  « Oui, en quelque sorte, répond doucement Lorena. Elle a entendu à la radio que les
                     Français adoraient passer leurs vacances au camping et quelques jours après, la mairie
                     mettait en vente ces trois roulottes abandonnées sur un terrain municipal depuis des
                     décennies. Alors 1 + 1 faisant 2, elle les a achetées.
                  

                  – Pour ouvrir un camping ?

                  – Ou pour inciter des gens à passer leurs vacances chez elle.

                  – Des gens ?

                  – Des gens qui comptent beaucoup pour elle… Trois en particulier…

                  – Ah, je vois », dit Jojo en détaillant les roulottes.

                  Les trois ex-gamins se sentent un peu morveux. Ils ont laissé passer tant de temps
                     sans se préoccuper de leur petite Mama Reine… Un ange passe, lourd de reproches. Quand
                     il est parti, Jojo reprend d’une voix claquante :
                  

                  « Ça y est, je l’ai, notre surprise à Mama Reine ! On va retaper ces roulottes et
                     s’y installer. On va faire comme elle le souhaitait, vivre avec elle à la ferme, comme
                     avant, et on s’occupera d’elle. »
                  

                  Julien hausse les épaules en soufflant.

                  « N’importe quoi ! »
Rose saute en l’air :

                  « J’adore cette idée, tu es génial, mon Jojo. La mienne, je la peindrai en rose…

                  – Et t’apporteras tes Barbie ?

                  – Les garçons ne comprennent rien au rose… D’abord, il y a des tonnes de roses : celui
                     dont je parle, c’est le rose des marshmallows, un rose tendre et gai à la fois, qui
                     vous tirera la langue pour vous embêter exprès chaque fois que vous passerez. J’en
                     ai marre des gros machos comme vous…
                  

                  – Mais c’est quoi, ce délire ? J’aime bien le rose moi, bredouille Julien.

                  – Oh toi, t’aimes tout, du moment que ça fait pas de vagues.

                  – Mais non…

                  – Mais si, mais c’est pas grave, c’est comme cela qu’on t’aime !… Alors, on va les
                     visiter ? »
                  

                  Le choix est vite fait.

                  Rose opte pour la plus petite : « On dirait une maison de poupée ! »

                  Jojo la plus bohème : « Il y a encore des affiches de cirque, sympa ! »

                  Et Julien la dernière, parce que de toute façon il n’a plus le choix et qu’en plus,
                     il trouve l’idée absurde. Pourquoi dormir sur une couchette, sans eau ni chauffage,
                     alors que la ferme est pleine de chambres très confortables ? En plus, depuis la sienne, il voit les Vosges…
                  

                  « D’ici, je vois pas ma montagne… »

                  Jojo court chercher le calendrier des postes accroché dans la cuisine au-dessus des
                     torchons, l’ouvre sur la page de décembre, celle avec une belle montagne enneigée
                     sous un ciel bleu cobalt et l’accroche à un clou nu qui s’ennuie là bêtement.
                  

                  « Regarde, t’as une roulotte avec vue sur les Alpes, et la neige en prime ! Maintenant,
                     tu ne peux plus râler ! »
                  

                  Julien n’a d’autre choix que de sourire, et il admet :

                  « C’est vrai que c’est classe, les Alpes ! »

                  Il a fait son râleur parce que c’est son rôle, mais en vrai, au fond, tout au fond,
                     l’enfant en lui imagine déjà le futur feu de camp, avec eux autour et les roulottes
                     derrière et les arbres et leur ombre bienveillante et leur brise caressante, et au-dessus,
                     le grand chapiteau du monde et sa voûte aux mille étoiles.
                  

                  Et un cheval hennit au loin…

               

            

         

      
   
      
         
            11

               
                  Lorena regagne ses pénates le cœur joyeux. Julien, Rose et Jojo vont faire revivre
                     la ferme et accueillir Colette comme celle-ci en rêve depuis si longtemps. Elle ne
                     veut pas se demander comment cela sera possible, elle veut juste commencer à y rêver.
                     Elle donnera ainsi de la force et de l’élan au projet.
                  

                  Elle est en train de s’endormir, visualisant les roulottes peintes de couleurs chatoyantes,
                     un feu de camp, les trois berniques assises. Puis elle pense à Colette, doutant un
                     instant qu’elle puisse revenir parmi eux. Alors s’interpose la face de Merveille.
                     Elle entend :
                  

                  « Ne t’inquiète pas pour Colette, je m’occupe d’elle…

                  – Comment fais-tu ?

                  – À ma façon… », répond la jument mystérieusement.

                  Lorena sent alors une énergie bienfaisante l’habiter, accompagnée de la joie intérieure
                     qu’elle connaît de ses connexions avec les chevaux. C’est comme si tout son corps s’en nourrissait
                     avec reconnaissance.
                  

                  « Je comprends », songe-t-elle.

                  Lorsque cette vague exquise est passée, Lorena entend :

                  « Ce serait bien d’être trois… un petit troupeau. »

                  Elle voit une image de Merveille, Sunnyboy et un petit cheval blanc qui caracole la
                     queue dressée.
                  

                  « Est-ce Belle ?

                  – Oui, c’est elle. »

                  Elle voit la jument arriver dans le film de ses pensées. Belle galope joyeusement,
                     agitant la tête de haut en bas, comme pour une invitation à jouer. Elle s’arrête devant
                     Lorena qui perçoit une énergie très douce dans son cœur.
                  

                   

                  Au réveil, Lorena repense à son rêve et à ce que Colette lui a raconté. Elles ont
                     toutes les deux vu un petit cheval blanc joyeux rejoindre Merveille et Sunnyboy. Il
                     n’y a donc pas de doute possible. Mais comment Merveille et Belle peuvent-elles se
                     connaître, être en contact, entrer en communication en même temps avec Lorena ? Les
                     animaux peuvent-ils se rejoindre dans l’invisible ?
                  

                  À cette pensée, la jeune ostéopathe revit le contact énergétique avec les deux juments.
                     Avec Merveille tout d’abord, comme une vague qui a envahi tout son corps de joie, puis avec Belle
                     qui lui a envoyé cette énergie du cœur, si douce et si réelle.
                  

                  Colette et elle sentent, au contact quotidien avec les chevaux, qu’elles sont au bord
                     d’un monde merveilleux dont les portes semblent s’entrouvrir maintenant et laissent
                     entrevoir des possibilités inconnues. Ces découvertes sont de plus en plus troublantes.
                     Les deux femmes savent depuis un moment qu’il est possible de recevoir des messages
                     télépathiques, de communiquer ainsi avec les animaux. Et puis elles ont découvert
                     cette ouverture du chakra du cœur, la naissance de cette joie et le partage exquis
                     avec les chevaux. Être dans cette connexion, c’est comparable à faire l’amour, une
                     extase, un agrandissement de l’être. Et comme pour l’amour, Lorena connaît peu de
                     mots pour le décrire…
                  

                  Et maintenant, elle découvre qu’un cheval peut guérir, émettre de l’énergie à dessein,
                     en présentiel ou à distance. Qu’un cheval peut venir vous visiter en rêve. Que deux
                     chevaux peuvent communiquer entre eux à distance. Peut-être même que Merveille a préparé
                     dans l’invisible la rencontre et la venue de Belle. Comment expliquer autrement le
                     rêve de Colette où Merveille lui a parlé de la venue de Belle le jour même de sa rencontre
                     avec Lorena ? Cela veut-il dire que Merveille a rencontré la petite camarguaise dans
                     un autre monde ?
                  
Lorena ne sait plus que penser. Elle redevient la femme d’action et appelle le propriétaire
                     de Belle pour savoir si celle-ci est toujours à vendre. C’est le cas. Elle pose quelques
                     questions sur le passé de la jument et est ravie d’apprendre qu’elle a vécu jusqu’à
                     ses quatre ans dans son troupeau. Une enfance insouciante, en somme. Elle a pu jouer
                     avec d’autres poulains, rester longtemps auprès de sa mère, peut-être même avec son
                     père, dont le rôle dans l’éducation du jeune cheval est si important. La jument a
                     eu beaucoup de chance, car c’est très rare chez les chevaux où le plus souvent le
                     poulain grandit seul avec sa mère dont il est sevré à l’âge de neuf mois. Cette séparation
                     peut laisser de lourdes séquelles. Une excellente nouvelle donc, qui promet un cheval
                     bien dans ses sabots.
                  

                  Elle écoute l’homme lui vanter tout ce que la jument sait faire : le pas espagnol,
                     la révérence… Cela lui rappelle le début d’un film qui se déroule au XVIIIe siècle en Angleterre. Une mère vante les mérites de sa jeune fille à un vieux marquis
                     qui désire la prendre en mariage. « Elle joue parfaitement du piano, elle parle français
                     et dans notre famille, aucune femme n’a failli à avoir des fils1… »
                  

                  On ne parle plus des femmes en ces termes en Europe au XXIe siècle. Quand en sera-t-il de même pour les animaux ?
                  

                  L’affaire se conclut très vite, car Lorena répugne à négocier le prix d’un être vivant.
                     Elle s’apprête à accueillir dans sa tribu une amie à l’énergie douce et joyeuse.
                  

                  La jument sera amenée le soir même.

               

            

            
               Note

               
                  1. The Duchess, de Saul Dibb, 2008.
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                  Lundi 26 août

                   

                  Julien de nouveau se réveille tôt, frais et dispos, et n’a qu’une envie, sortir.

                  Aller marcher dans ce pays plein de ciel.

                  En passant devant le paddock, il voit Lorena qui ramasse le crottin. Il s’arrête et
                     ne peut s’empêcher de lui proposer son aide.
                  

                  « Volontiers », dit-elle en lui tendant son râteau et sa pelle.

                  Il se lance dans la besogne avec avidité. Il travaille vite, efficacement. Elle le
                     regarde faire en souriant. Elle pose une main sur son bras.
                  

                  « Julien, tu es en train de passer à côté de quelque chose… Laisse-moi t’expliquer.
                     Ramasser le crottin peut être un grand moment. Travaille lentement, prends ton temps,
                     sois attentif à ce qui t’entoure, fais des pauses, mets-toi dans le rythme comme il
                     se présente. Tu vas entendre un oiseau, remarquer la lumière sur le pré, la chaleur douce du soleil du matin, un cheval s’approchera pour
                     te demander une caresse, un tête-à-tête. Ce serait dommage de tout gâcher en allant
                     trop vite…
                  

                  – Tu plaisantes ?

                  – C’est juste une suggestion… Allez, je te laisse. Merci pour ton coup de main. Comme
                     je n’ai pas d’autre râteau, je ne peux pas t’aider et j’ai beaucoup de rendez-vous
                     ce matin, je file. Merci encore ! »
                  

                  Une fois seul, Julien décide de tenter l’expérience. Pour réfréner son envie d’efficacité,
                     sa vitesse naturelle, il se contraint tout d’abord à ne rien faire. Il observe avec
                     détachement les chevaux qui broutent paisiblement, le chat Boris à la chasse aux souris.
                     Il entend des oiseaux s’interpeller, se répondre. Il voit l’herbe qui brille sous
                     le soleil du matin, le figuier encore endormi. Il respire profondément et se remet
                     à ramasser les crottins avec lenteur. Ce travail simple et répétitif ne demande pas
                     une attention aiguë. Julien peut continuer d’être ouvert à ce qui se passe autour
                     de lui. Au bout d’un moment, Merveille se place devant lui, comme pour l’empêcher
                     de continuer. Il la caresse. Elle tient la tête très basse, au-dessus de ses pieds.
                     Très calme, forte et douce à la fois. Il se sent ralentir encore. Sans montre ni souci
                     de l’heure, il semble à Julien que le temps autour de lui se dilate et lui donne ainsi
                     plus d’espace. Il peut retrouver une respiration profonde, un rythme qui fait de la place au monde. Il a l’impression d’avoir
                     ôté un corset, d’avoir gagné en volume. Il peut être complètement à ce qu’il fait
                     et en même temps ouvert à ce qui l’entoure, sans entraves. Il sent une petite joie
                     timide naître au fond de lui.
                  

                  Il se promet de revenir d’autres matins chercher le bonheur dans le crottin.

                   

                  Quand Julien arrive dans la cuisine, il a pour premier réflexe d’allumer la radio
                     qui annonce joyeusement :
                  

                  « Le soleil gagnera la partie en fin d’après-midi. »

                  Aussitôt, Jojo passe derrière lui et éteint l’appareil.

                  « Restons sur ce message positif, grand frère. Inutile de se faire du mal dès le matin
                     avec de mauvaises nouvelles contre lesquelles nous ne pouvons rien.
                  

                  – Il faut bien se tenir informé tout de même !

                  – Informé de quoi ? Des délires du président américain ? Des folies du dictateur turc ?
                     Non, non, crois-moi, Julien, pour aujourd’hui restons-en à cette excellente nouvelle :
                     “Le soleil gagnera la partie en fin d’après-midi.” Et dégustons notre petit dèj’ !
                  

                  – Tu as peut-être raison, nous sommes presque en vacances, après tout.

                  – Exactement, dégustons l’instant… »
Jojo se met à fredonner en beurrant une tartine. Julien a envie de se confier.

                  « Être ici, à la ferme, ça me fait un bien fou, tu sais… Je suis allé marcher hier
                     et de voir tout ce ciel, toute cette nature, ça m’a nourri ! Et ce matin, je viens
                     de ramasser le crottin, c’était très… »
                  

                  Il cherche le mot.

                  « Très agréable. C’est fou, non ?

                  – Je comprends, on ne trouve pas ça à Paris ! répond Jojo, un brin moqueur. Au fait,
                     qu’est-ce que tu faisais là-bas ?
                  

                  – J’étais cadre dans une boîte d’assurances, je vendais des assurances pour chiens.

                  – Raconte.

                  – Eh bien, on appelle quelqu’un dont on a acheté le numéro de téléphone à une animalerie
                     ou un site Internet. On sait qu’il a un chien. Alors on lui dit : “Bonjour, monsieur.
                     Je sais que votre chien compte énormément pour vous…” C’est une excellente phrase
                     d’accroche parce que évidemment, il ne peut pas répondre non. Après, on lui explique
                     que ce serait une catastrophe si son toutou était malade et devait être hospitalisé
                     et que ça lui coûterait très cher… Bref, on lui vend une assurance.
                  

                  – Vous lui faites peur en somme.

                  – Exactement, c’est un excellent moteur pour l’achat, la peur.
– Et je suppose que tu avais un beau bureau en verre ?

                  – Oui pour le verre, au vingt-septième étage, mais on travaillait en open space, on
                     était cent douze sur le plateau.
                  

                  – Je vois… »

                  Jojo ne dit rien de plus. Il ne sifflote plus. L’atmosphère s’est sensiblement alourdie.
                     Julien se rend compte que son récit n’est pas très affriolant. Sa vie ne correspond
                     au rêve de personne. Il s’est toujours appliqué à faire de son mieux, il a travaillé,
                     investi dans la pierre, acheté une belle voiture, mais quelque chose manque. Il sent
                     une énorme lassitude monter en lui. Pour s’en distraire, il demande :
                  

                  « Et, toi Jojo, tu fais quoi dans la vie ?

                  – Je cherche le bonheur…

                  – Tout de suite, la grande philosophie ! Je veux dire comme travail.

                  – C’est un travail, crois-moi ! En tout cas, je refuse d’être, comme toi, dans la
                     dynamique du hamster.
                  

                  – La dynamique du hamster ? reprend Julien en riant. Jamais entendu parler…

                  – Eh bien tu bosses, tu bosses, tu bosses, tu économises des sous pour les dépenser
                     en achetant des tas de trucs plus ou moins inutiles, et tu oublies que le bonheur
                     ne dépend pas de la marque de ta voiture… Quand tu achètes quelque chose, ce n’est
                     pas avec de l’argent mais avec du temps de vie, le temps que tu as passé à gagner cet argent.
                     Tu as réalisé qu’en fait tu achetais ta voiture avec ta vie ?
                  

                  – Alors quoi ? réplique Julien, pincé. Il ne faut plus travailler, l’argent est inutile ?
                     Moi, je pense que tu as plus de chances d’être malheureux quand tu es pauvre que quand
                     tu es riche !
                  

                  – Mais je ne suis pas pauvre. Je travaille suffisamment pour couvrir mes besoins essentiels ;
                     et le reste du temps je vis, tout simplement… Je vis sobrement en essayant de ne pas
                     me laisser aveugler par la machine à sous dans laquelle nous sommes, l’immense roue
                     de hamster.
                  

                  – Mais si mon bonheur à moi, c’est d’avoir une grosse voiture…

                  – Julien, dit Jojo avec beaucoup de bienveillance, si ton bonheur c’est d’avoir une
                     grosse voiture, c’est bien, vas-y, continue. Mais je pense que ton bonheur n’a pas
                     la profondeur du mien qui est simplement d’être en accord avec mon cœur, de profiter
                     pleinement de l’instant présent, de la nature, comme tu l’as fait hier. Rappelle-toi
                     comme tu étais bien, simplement toi, entre terre et ciel. »
                  

                  Au souvenir de sa grande balade sous le ciel, Julien retrouve instantanément la profonde
                     joie qu’il a ressentie à marcher à son rythme, dans sa respiration… Malgré lui, il
                     doit concéder que son hippie de frère a raison. Ledit frère poursuit et Julien redirige son attention vers lui, le rattrapant
                     sur cette phrase :
                  

                  « … et en plus, je réduis au maximum mon impact négatif sur la planète !

                  – Qu’est-ce que tu veux dire ?

                  – En vivant sobrement, sans luxe inutile, je consomme très peu et je pollue au minimum.
                     Mais, ne crois pas que je ne travaille pas ! Au contraire, je travaille beaucoup…
                     sur moi ! Et ce n’est pas un job facile d’être moi, tu sais, conclut-il en riant franchement.
                  

                  – Tu travailles sur toi ?

                  – En Asie, j’ai découvert la méditation. J’ai appris à faire le calme en moi et à
                     écouter ma voix intérieure… C’est passionnant, tu sais, très enrichissant, et même
                     si le chemin est parfois rude, c’est une source de grandes joies.
                  

                  – Mais, fait remarquer Julien, innocent, c’est très égoïste…

                  – Pourquoi ?

                  – Tu ne sers en rien la société !

                  – Je ne trouve pas. Quand je suis heureux, je rayonne, je fais du bien autour de moi… »

                  Devant Julien très sceptique, il explique :

                  « Gandhi a dit : “Sois le changement que tu veux voir dans le monde.” Moi, je rêve
                     d’un monde bienveillant, respectueux de la vie sous toutes ses formes. En méditant, j’arrive à être plus posé, à me réjouir de l’instant, à me contenter
                     de peu. Si j’étais un cadre stressé, j’achèterais des tas de trucs absurdes, je ferais
                     des voyages inouïs pour être dans la tendance, pour me distraire… Me distraire de
                     ma vie vide de sens, en fait. Tu crois que ce serait mieux ? »
                  

                  Julien se contente de hausser les épaules.

                  « Et toi, Julien, qu’est-ce qui te fait vraiment plaisir ?

                  – Je ne sais pas…

                  – Qu’est-ce que tu aimais vraiment quand tu étais gamin ?

                  – Je ne sais plus.

                  – Mon pauvre Julien, tu as toujours fait ce qu’on te demandait et regarde comme tu
                     t’es éloigné de ton cœur ! Tu ne sais même plus ce que tu aimais.
                  

                  – J’aimais jouer au marchand, tu te souviens ? On jouait ensemble ! On montait notre
                     étal au bord de la route et on vendait les fruits qu’on avait ramassés dans le verger.
                  

                  – Eh oui, et moi je suis parti jouer au marchand à Bali. J’achetais des tissus et
                     de l’artisanat que je revendais sur les marchés en France…
                  

                  – Et moi, j’ai fait une école de commerce…

                  – Tu t’éclates ?

                  – Non, pas vraiment, répond Julien en riant jaune. Mais sérieusement, Jojo, tu es
                     là et tu n’as rien construit…
                  
– Et toi, Julien, et toi ? »

                  Ils se taisent. Il n’est pas besoin de commenter leurs vies.

                  Les deux frères ont choisi deux chemins opposés et sont revenus en même temps à la
                     source.
                  

                  « J’ai sans doute un compte en banque plus rempli que le tien, avance Julien.

                  – J’ai certainement une meilleure connaissance de mon âme et je vis des extases qui
                     valent tous les millions…
                  

                  – O.K., un point partout, la balle au centre ! dit Julien en souriant. Dis-moi, pourquoi
                     es-tu rentré ?
                  

                  – Je vieillis, j’ai besoin de poser mon sac. Ces voyages incessants, ce n’est plus
                     pour moi.
                  

                  – Et qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? »

                  Jojo hausse les épaules en signe d’ignorance.

                  « Et toi ? »

                  Julien l’imite et ils rient de se retrouver ainsi à égalité.

                  Rose les rejoint à ce moment-là et les trouve fort gais. La maison revit joliment.
                     Elle leur propose d’aller acheter des couleurs et des pinceaux pour commencer au plus
                     tôt la rénovation de leurs maisons sur roues. Elle veut du rose bonbon, de l’orange
                     fluo, Jojo du vert prairie, du rouge vermillon, et Julien du bleu ciel.
                  

                  Elle rend visite à Mama Reine en début d’après-midi, lui apportant, tel le Petit Chaperon rouge, un panier de vivres.
                  

                  La grand-mère accueille la visiteuse et ses coquillettes avec ferveur.

                  « Rose, ma petite Rose, viens là près de moi. Et dis-moi, pendant que je mange, dis-moi :
                     que deviens-tu ? »
                  

                  Rose adore ces moments de confidences et est heureuse d’être venue sans les garçons.

                  « Eh bien, comme d’habitude, Mama Reine…

                  – Laisse-moi deviner…, commence la vieille dame, l’œil frisant d’humour bienveillant.
                     Tu viens de plaquer ton dernier petit copain ?
                  

                  – Oui, c’est vrai.

                  – Et… après les huiles essentielles, les fleurs de Bach, l’hypnose, tu cherches une
                     nouvelle formation ?
                  

                  – Mais… comment tu sais ?

                  – Il se trouve, ma petite, que je te connais comme si je t’avais faite. À chaque changement
                     de “mec”, comme tu dis, tu te lances dans un nouveau “truc”. »
                  

                  Colette prononce « mec » et « truc » en les succulant.

                  « C’est juste… Toi qui me connais vraiment, tu peux me dire pourquoi ?

                  – Parce que le “mec” qui est fait pour toi, c’est Julien.

                  – C’est ce que j’ai cru pendant longtemps, mais il ne me voit pas. Il n’est pas du tout amoureux de moi, Mama Reine.
                  

                  – Je ne suis pas d’accord. Je vous observe depuis des années et je suis sûre que Julien
                     t’aime mais qu’il ne le sait pas lui-même. Il n’écoute jamais son cœur…Tu vois, tout
                     gosse, il adorait sa mère qui était une femme méchante et blessante. Il revenait de
                     chez elle le cœur en mille morceaux. Et le sentiment amoureux qu’il avait pour toi,
                     il l’a étouffé, il se l’est interdit parce que tu étais comme sa sœur et qu’il avait
                     tellement besoin de votre fratrie. Finalement, il s’est laissé choisir par Claire,
                     trop content d’être aimé, comme un jeune chien de chenil, sans se demander s’il l’aimait
                     aussi. Et Claire l’a jeté pour un autre. Son cœur est en miettes et je ne sais pas
                     si ça se répare… J’aimerais tellement vous voir heureux ensemble. Oh, je crois que
                     j’ai une idée ! Je vais y réfléchir… », conclut Colette énigmatiquement.
                  

                   

                  Quand Lorena passe, le soir, elle trouve les trois amis en pleine peinture. Ils sont
                     presque aussi bariolés que les roulottes ! Ils ont installé des bancs en un demi-cercle
                     ouvert sur la maison et quelques grosses pierres au centre, en prévision d’un feu
                     de camp.
                  

                  Jojo annonce pompeusement, prenant des airs de Monsieur Loyal :
« Ce soir, ma chère, nous vous invitons au Cirque du Ciel ! C’est la fête des étoiles
                     filantes ! La nuit est très claire, la féerie sera magnifique et ici sur nos bancs,
                     vous serez au premier rang ! »
                  

                  Il rit à l’idée de ce spectacle grandiose, de cet immense cirque dont le maître de
                     piste sera le ciel. Il rit à l’idée que les roulottes retrouvent leur vie d’artiste.
                     Il rit de se voir retomber dans le bonheur simple de l’enfance. Ici, avec Julien et
                     Rose, dans ce bel été, c’est facile et délicieux.
                  

                  Lorena entre dans le jeu :

                  « Avec plaisir, monsieur, je vous prends un billet, pour le premier rang bien sûr.

                  – Il nous reste justement une place sur le banc numéro deux. Vous serez très bien
                     placée, vous verrez bien la piste, juste sous le ciel. »
                  

                  Rose lance :

                  « On fait un pique-nique ?

                  – Un barbecue : saucisses, merguez, rectifie Julien.

                  – J’apporterai des brochettes de légumes, je suis végétarienne », précise Lorena.

                  Rose et Jojo acquiescent.

                  Julien conclut d’un ton fataliste :

                  « Décidément, la vie se complique à tous les étages… »

                  Lorena ajoute :

                  « Et une bouteille de crémant pour fêter l’arrivée de Belle, la petite jument camarguaise qui vient compléter notre troupeau. »
                  

                  Elle leur explique comment la jument s’est manifestée auprès de Colette et d’elle-même,
                     son rêve de la veille, la demande de Merveille. Et comme tout correspond.
                  

                  « C’est fabuleux ! » commente Rose, ravie.

                  Julien, lui, est parfaitement incrédule :

                  « Tu es en train de nous dire que cette jument t’a demandé hier soir de l’acheter ?
                     Tu étais dans ton lit et elle était dans son pré ?
                  

                  – Je ne sais pas où elle était. Mais oui, cela confirme que les “rêves” de Colette
                     ne sont pas des signes de démence.
                  

                  – Voilà une excellente nouvelle, dit Jojo, comme toujours très positif.

                  – Trop bien ! J’ai l’impression de vivre dans un monde magique depuis que je suis
                     revenue ici, s’enthousiasme Rose d’un ton rêveur.
                  

                  – Non mais n’importe quoi ! » conclut Julien.

                  Rose demande, intéressée :

                  « Il me semble que quand un nouveau cheval arrive dans un groupe, il y a une phase
                     d’adaptation. On les met dans des prés ou des box côte à côte quelques semaines, le
                     temps qu’ils fassent connaissance. On vérifie doucement qu’ils se supportent pour
                     éviter les coups et blessures.
                  
– Oui, tu as raison, mais dans ce cas particulier, comme Merveille est la cheffe et
                     que c’est elle qui m’a demandé une amie et m’a désigné Belle, je pense qu’il n’y aura
                     aucun problème. Par souci de sécurité, on va tendre un fil pour partager le pré en
                     deux pour la première nuit, mais je pense que nous pourrons les mettre très vite ensemble… »
                  

                  Le soir même, le vendeur amène la camarguaise à la ferme et annonce qu’elle a été
                     très calme pendant le transport. Lorena n’est pas surprise, car la jument savait où
                     elle allait et acceptait ce voyage.
                  

                  Julien, Jojo, Rose et Puce sont aussi là pour l’accueillir. Ils voient une petite
                     jument, toute fine, sortir lentement du van. Elle pose sur le monde un œil superbement
                     noir, très brillant. Elle est blanche et porte quatre parfaits petits sabots ronds
                     noirs laqués, des souliers de bal faits pour caracoler avec insouciance sur le chemin
                     de la vie. Elle les salue d’un hennissement bref et haut perché.
                  

                  Rose et Lorena l’observent, séduites, et déjà dans la joie de faire sa connaissance.
                     Julien ne voit rien de plus qu’un cheval, et Jojo s’amuse de voir cette licorne arriver
                     comme une princesse en pays conquis.
                  

                  La belle est mise au pré. Seule, elle se montre vite un peu nerveuse, appelant Sunnyboy
                     et Merveille qui sont alors amenés sur la parcelle adjacente. Elle se calme aussitôt et ils se flairent, curieux de part et d’autre de la clôture.
                  

                  « Ils semblent avoir hâte d’être ensemble, fait remarquer Rose.

                  – Oui, il n’y a aucune animosité. C’est bon signe. Nous pourrons sans doute les mettre
                     ensemble dès demain. »
                  

                  Lorena et Rose déposent un seau d’eau dans chaque pré et laissent les chevaux s’apprivoiser.

                   

                  À la nuit tombée, les trois inséparables se retrouvent autour du feu que Julien a
                     préparé avec ses souvenirs de scoutisme. Il a bricolé un moment, sous le regard amusé
                     de Jojo, ajouté du petit bois, puis du papier journal – qui ne brûlait pas –, du carton
                     et des cagettes.
                  

                  Les garçons, les yeux dans les flammes, boivent en savourant philosophiquement l’instant.
                     Rose arrive, une salade et des couverts à la main.
                  

                  « Lorena a appelé. Elle arrivera un peu plus tard. Vous en êtes où avec le feu ?

                  – Il faut attendre un peu, lui donner le temps de faire ses braises, explique Jojo
                     en lui servant un verre de vin.
                  

                  – Alors attendons. Nous avons toute la soirée. Quel luxe, tout ce temps ! » dit Rose
                     en pensant à son travail où les visites aux patients sont chronométrées.
                  
Curieusement, le feu semble les absorber dans une contemplation silencieuse. La chienne
                     Puce et le chat Boris les ont rejoints et admirent les flammes également.
                  

                  Rose finalement brise ce silence en annonçant joyeuse et rosie par le rosé de l’apéro :

                  « J’ai pris une grande décision : je me sens tellement bien à la ferme… Je vais m’installer
                     ici. Je finis de préparer ma roulotte demain et mercredi, j’irai à Mulhouse chercher
                     mes affaires, vider ma chambre… Fini la coloc, je me fais tzigane ! »
                  

                  Julien la regarde, surpris. Elle est vive, si rapide. Déjà elle quitte son ancienne
                     vie alors que lui n’a pas encore osé commencer à y songer.
                  

                  « Tu peux partir comme ça ?

                  – La cousine d’une de mes colocataires reprend ma chambre. J’ai de la chance. Moi,
                     tu sais, j’ai toujours de la chance ! lui dit-elle avec un clin d’œil. C’est pas vrai,
                     Jojo ?
                  

                  – C’est vrai, petite sœur, c’est parce que tu es toujours positive. La chance aime
                     les optimistes ! »
                  

                  Rose acquiesce d’un sourire et reprend :

                  « Y aurait-il des garçons dans le coin pour m’aider à porter mes bagages ? »

                  Jojo la taquine :

                  « Dis plutôt que tu cherches une équipe de gros bras et un quinze-tonnes pour déménager tous tes trucs de fille !
                  

                  – Pas du tout. Ma voiture suffira, j’ai seulement un matelas, des fringues et quelques
                     livres. En fait, j’ai pas mal bougé ces dernières années ; et puis, je réduis au maximum
                     le côté matériel de ma vie.
                  

                  – Ça veut dire quoi, ça ? dit Julien d’un ton las.

                  – Rien d’autre que ce que ça dit. Vu l’état de notre planète, je réduis mon impact
                     en achetant le moins possible de choses. Je me sens plus légère… »
                  

                  En disant cela, elle se lève pour arranger le feu et fait un pas de danse en riant.

                  « Légère, légère ! »

                  Elle fait tournoyer sa jupe, comme une vraie gitane.

                  Jojo rit aussi. Il ajoute :

                  « Moi, toutes mes affaires sont dans le camping-car, je n’aurai qu’à les transférer
                     dans la roulotte. J’ai hâte, je vais au moins doubler mon espace de vie ! »
                  

                  Julien, un peu perdu, le regarde en songeant à la conversation qu’ils ont eue sur
                     l’impact écologique de chacun. Il pense à son grand appartement parisien, ses beaux
                     voyages, aux objets dont il aime s’entourer. Il se sent en décalage complet.
                  

                  « Et pour ton travail, tu fais comment ? demande-t-il.

                  – J’aurai un peu plus de route matin et soir, mais c’est faisable. Et puis, on ne
                     sait jamais, dans quelques mois, je pourrais chercher un travail plus près d’ici. Les infirmières à domicile,
                     on en cherche partout.
                  

                  – C’est bien ça, sur nous trois, il y aura au moins un salaire ! » conclut Julien,
                     un brin cynique.
                  

                  Puis, il précise d’un ton las :

                  « Je dois faire quelques courses en ville, je t’accompagnerai mercredi si ça peut
                     te rendre service…
                  

                  – Oh là là, mon Juju, tu déprimes ! Te laisse pas aller ! C’est parce que t’as perdu
                     ton boulot ? Mais regarde comme on est bien là… »
                  

                  D’une main, Rose montre les roulottes, les étoiles, la chienne à leurs pieds, et Jojo
                     hilare.
                  

                  « Non mais attends, tu peux pas faire cette tête. Mama Reine rentre samedi, tu vas
                     lui faire peur !
                  

                  – Pour vous les minimalistes, c’est facile, mais moi, je dois payer la pension de
                     Ninon et j’ai un crédit sur le dos et je peux pas vivre dans une roulotte comme ça…
                     Vous êtes des hippies, vous deux, moi c’est pas mon truc…
                  

                  – “C’est pas ton truc, c’est pas ton truc”… mais c’est quoi ton truc à toi ? Tu étais
                     heureux dans ton bocal avec tous ces requins à vendre de la peur en open space à des
                     petits vieux ? C’est ça pour toi, le bonheur ? l’interroge Jojo.
                  

                  – Eh bien, moi je le trouve triste ton bonheur, il a une sale tête ton bonheur, il
                     me plaît pas… », renchérit Rose.
                  
Elle vient s’asseoir près de lui et se met à le bousculer de l’épaule :

                  « Allez, mon Juju, c’est pas ça la vraie vie. Ton appart, tu le vends et puis tu restes
                     ici et ta Ninon elle vient aussi et on sera bien tous ensemble.
                  

                  – Pfff, fait Julien, n’im…

                  – N’importe quoi », finissent Jojo et Rose en chœur.

                  Lorena arrive avec une grande assiette de brochettes de légumes. Julien commence alors
                     les grillades. Au dessert, le ciel leur offre des milliers d’étoiles filantes, un
                     fabuleux feu d’artifice.
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                  Le lendemain matin, Lorena vient voir comment s’est passée la nuit pour les chevaux.
                     Belle la regarde arriver tête dressée, droit dans les yeux. Lorena reçoit le message :
                     « Pourquoi ne nous laisses-tu pas ensemble ? » Elle se met alors entre les trois équidés
                     au niveau du fil de séparation et ressent aussitôt une si belle énergie, douce et
                     forte à la fois, qu’elle est d’accord pour ouvrir. C’est un plaisir de voir la petite
                     nouvelle s’approcher tout d’abord de Merveille, la cheffe, de se laisser flairer puis
                     flairer à son tour, puis brouter tête à tête. Ensuite vient le tour de Sunnyboy.
                  

                  La petite jument ne semble pas friande de l’herbe verte du pré. Elle gratte la terre
                     et mange les racines. Sunnyboy vient alors devant Lorena et ostensiblement, à ses
                     pieds, mange des brins d’herbe secs.
                  

                  « Notre nouvelle amie préfère l’herbe sèche, c’est ça ? » interprète Lorena.
Il reste un petit pré avec de l’herbe haute et sèche qu’elle ouvre aux brouteurs.
                     Sunnyboy y va aussitôt, suivi de Belle. Merveille préfère rester dans le pré bien
                     vert. Ainsi, naturellement, Sunnyboy s’occupe de la nouvelle qui ne le quitte plus
                     d’un sabot. Le soir, effrayée par une auge qu’elle ne connaît pas, il la laissera
                     même manger dans la sienne. Pour lui, si gourmand et qui d’habitude défend chaque
                     grain de son muesli, ce geste n’est pas anodin ! Il semble vraiment expliquer son
                     nouvel environnement à la petite jument, ce qui est la preuve d’une grande intelligence
                     sociale.
                  

                  Lorsqu’elle retourne vers la ferme, les trois berniques petit-déjeunent joyeusement.
                     Rose s’enquiert du bonheur des chevaux, de l’intégration de la nouvelle.
                  

                  « Tout va si bien que j’ai ouvert le pré. Ils sont tous les trois ensemble. Il n’y
                     a eu aucun coup de sabot, aucune morsure, ni même aucune tentative d’intimidation…
                     Comme dans un rêve, en somme ! conclut Lorena en faisant un clin d’œil à Julien le
                     sceptique. J’ai vu dans les papiers de Belle qu’en fait elle s’appelle Belle-Amie.
                  

                  – Comme c’est joli, ce nom…, dit Rose, rêveuse. Et si prometteur ! »

                  Jojo intervient :

                  « J’ai réfléchi à ce que tu as raconté, Rose, de ta connexion avec Sunnyboy, et j’aimerais
                     essayer aussi, si c’est possible. Toutes ces histoires de dadas magiques ont aiguisé ma curiosité…
                  

                  – Volontiers, répond Lorena. Je vais faire ma tournée et on se retrouve ce soir au
                     paddock.
                  

                  – Impec, merci !

                  – Bon travail, les artistes ! »

                  Pinceaux à la main, chacun se met à l’œuvre. Chacun avec ses couleurs et son tempérament.

                  Julien, très appliqué, peint méthodiquement, une planche après l’autre. Il s’attaque
                     d’abord à un petit côté, le dos de la roulotte, qui lui semble plus simple. Comme
                     cela, se dit-il, je peux me faire la main. Il choisit le bleu ciel, une couleur douce
                     et neutre.
                  

                  Jojo commence par le côté opposé, celui de la porte, qu’il peint rapidement en vert
                     clair, de grands coups de pinceaux improvisés. Il se lance dans le travail en chantant
                     à tue-tête mais, peu à peu, le silence se fait. Il a eu besoin de se concentrer pour
                     peindre la porte et son cadre en rouge. Pour finir, il ajoute des fleurs de lotus
                     avec les couleurs de Rose et de Julien.
                  

                  Il signe son œuvre en écrivant en demi-cercle au-dessus de la porte « Chez Jojo ».

                  Rose, pétillante, sautillante, attaque un grand côté. Elle colorie alternativement
                     une planche en rose bonbon et une en orange fluo. Elle s’amuse énormément. Après quelques
                     minutes, elle se retrouve couverte de peinture.
                  
Et bien vite, elle trouve dommage de se limiter à deux couleurs.

                  « Ah, je sais, je vais peindre chaque côté différemment ! annonce-t-elle joyeusement,
                     trouvant son idée géniale.
                  

                  – Tu as raison, c’est tellement difficile de choisir. Chaque choix est un renoncement…,
                     commente Jojo malicieusement.
                  

                  – Mais tu ne peux pas faire ça ! dit Julien, outré. Ça va être moche comme tout. Ces
                     couleurs ne vont pas du tout ensemble… »
                  

                  Rose se sent d’humeur invincible.

                  « D’abord qui a décidé qu’elles n’iraient pas ensemble, ces couleurs ?

                  – On dit que la poésie, c’est quand deux mots se rencontrent pour la première fois…
                     Nous avons peut-être parmi nous une grande artiste, absolument unique en son genre.
                     La très belle et très remarquable Rose, poétesse peinturlurante ! » ajoute Jojo, très
                     en forme.
                  

                  Rose, amusée, mime une révérence et s’adresse à Julien, toujours sceptique.

                  « De toute façon, on ne peut pas voir deux côtés en même temps, alors ça ne choquera
                     personne. »
                  

                  Elle pique aux garçons du vert et du bleu. Elle a donc quatre pinceaux, et passe de
                     l’un à l’autre en alternant les couleurs. Comme il fait très chaud en cette journée d’août, la peinture sèche presque instantanément. Alors, elle ajoute
                     des frises de fleurs autour des fenêtres, puis au bord du toit, puis sur les arêtes.
                     Puis viennent des oiseaux, des insectes, les chevaux, la chienne Puce, le chat Boris.
                     Sa peinture naïve naît d’elle-même, reflétant parfaitement son côté enfantin.
                  

                   

                  Quand elle a fini, elle prend du recul pour contempler sa nouvelle maison sur roues,
                     posée dans l’herbe folle entre celles de Jojo et de Julien qu’elle regarde tendrement.
                  

                  « Finalement, se dit-elle, c’est chouette d’être une petite sœur. Ici je peux être
                     insouciante, je suis en sécurité. »
                  

                  C’est au tour de Julien de cuisiner et d’apporter son repas à Colette. Il prépare
                     un risotto au poisson qu’il complète par une pomme des moissons, une des premières
                     offertes par un arbre du verger.
                  

                  Lorsqu’il pousse la porte de la chambre 17, il est accueilli par un petit sourire
                     fatigué. Il réalise soudain toute la fragilité de sa nourrice. Il s’approche doucement
                     et prend sa main dans la sienne.
                  

                  « Bonjour, Mama Reine. C’est pas la forme, aujourd’hui ?

                  – Si, si, ça va… C’est juste un peu l’heure de la sieste », dit-elle en mentant courageusement.
Il ne veut pas la fâcher, il décide de ne pas insister.

                  « Je t’ai apporté du risotto.

                  – Oh, c’est gentil. Je n’ai pas trop faim, tu sais… Tu peux le poser sur la tablette ?
                     Je le mangerai tout à l’heure. Parle-moi un peu, raconte-moi quelque chose. »
                  

                  Il prend une voix pleine d’une énergie joyeuse qu’il espère ainsi lui insuffler.

                  « Eh bien, nous nous sommes lancés dans la peinture ! Tu verrais Rose, elle a mis
                     des fleurs et des bêtes partout, et c’est pas mal finalement. »
                  

                  En entendant ses mots, il réalise qu’il ne devait rien dire. Les roulottes sont une
                     surprise ! Il doit entreprendre un rétropédalage. Il vérifie du regard si Colette
                     se doute de quelque chose mais elle ne l’a pas écouté. Elle semble préoccupée. Après
                     quelques instants, elle dit :
                  

                  « Avec Ninon, c’est triste… Elle ne doit pas grandir sans toi. Et tu sais, tant qu’on
                     vit, on peut changer quelque chose… »
                  

                  Elle lève les yeux, pose sur lui un regard désolé. Il ne sait pas quoi répondre.

                  Elle ajoute :

                  « Je vais dormir un peu… »

                  Et elle ferme les yeux.

                  Julien quitte l’hôpital, le cœur lourd. Il décide de ne rien dire aux autres de la fatigue de Colette. Les inquiéter ne servirait à rien.
                  

                  Sur le chemin du retour, dans la voiture, les trois derniers mots de sa nourrice tournent
                     dans l’habitacle en se cognant aux vitres, comme des papillons de nuit affolés par
                     une lumière : « changer quelque chose ».
                  

                   

                  Lorena observe Jojo venir vers le paddock. En l’attendant, elle a passé un licol à
                     Sunnyboy. Les deux juments sont restées au pré. Elle ne sait pas encore quelle activité
                     elle va proposer au jeune homme. Une connexion de cœur à cœur ou un exercice à la
                     longe, exercice auquel le hongre excelle en tant que prof et coach ? Elle opte pour
                     la longe, car Jojo arrive avec un air désinvolte – un peu trop désinvolte, pense Lorena
                     en souriant.
                  

                  « Sunnyboy va lui montrer les limites de cette attitude… »

                  Ils se dirigent vers la petite carrière d’herbe et Lorena entreprend d’expliquer à
                     son élève comment longer un cheval. Julien et Rose assistent à la séance, appuyés
                     à la balustrade, la chienne à leurs pieds.
                  

                  « Les chevaux sentent l’énergie que les êtres émettent. Sunnyboy t’a sans doute déjà
                     scanné, Jojo. Parce qu’ils vivent en groupe, leurs interactions sociales et leur survie
                     dépendent de cette sensibilité aux autres. Un cheval est une proie dans la nature, servir de repas à un prédateur
                     est une menace constante. Il doit donc fuir dès qu’il perçoit un signal de peur chez
                     un congénère. Au contraire, si les autres se calment, il se calera sur leur énergie,
                     sa nervosité baissera et il pourra brouter ou boire. Quand un humain l’approche, il
                     vérifie si celui-ci est nerveux, pressé, agressif, ou au contraire calme, doux, joyeux…
                     Travailler avec un humain doux met en confiance mais l’humain doit être assez présent
                     et rassurant pour que le cheval le respecte et l’accepte comme partenaire. Une grande
                     partie de ton interaction avec lui dépend de ton énergie. Si tu penses trop vite,
                     il n’essaiera pas de t’écouter. Car les chevaux peuvent, et en cela Sunnyboy est un
                     as, lire dans nos pensées, mais c’est plus facile si elles sont lentes et claires.
                     Pour commencer, je te conseille d’utiliser les codes vocaux qu’il connaît, ça vous
                     aidera tous les deux à savoir ce que tu veux. »
                  

                  Lorena se met au milieu de la carrière.

                  « En place », dit-elle simplement, et le cheval part d’un pas très calme sur un cercle
                     qu’il commence à dessiner autour de la jeune femme. Il souffle, montrant ainsi sa
                     décontraction – il connaît l’exercice.
                  

                  Lorena explique sa position :

                  « Imagine un triangle : le premier côté est le corps du cheval, le deuxième est constitué
                     par la longe et le troisième est une ligne invisible qui te relie à la croupe du cheval ; tu y places
                     la chambrière. Tu vas accompagner le cheval qui est sur un cercle dont tu es le centre.
                     Ta position est très importante, car il va chercher à lire dans ton attitude ce que
                     tu lui demandes. Je voudrais maintenant qu’il passe au trot. J’augmente la tension
                     de mon corps, mon niveau énergétique. »
                  

                  Lorena fait un double claquement de langue, le cheval accélère et se met au petit
                     trot.
                  

                  Jojo écoute sans grande attention. Il ne voit aucune difficulté dans cet exercice.

                  Pour finir, la jeune femme invite Sunnyboy à la rejoindre au centre en regardant sa
                     croupe. Le cheval vient immédiatement vers elle. Tout est si fluide, si naturel. Rose
                     voudrait demander comment elle fait cela, elle brûle de questions mais ne veut pas
                     interrompre la session.
                  

                  Lorena se tourne vers Jojo en lui tendant la longe et la chambrière :

                  « À toi ! »

                  Il acquiesce, prend les instruments, se place devant Sunnyboy et dit la formule magique :

                  « En place. »

                  Le cheval l’ignore complètement.

                  « En place », répète Jojo, de la même voix molle.

                  Lorena intervient :
« Tu dois habiter ce que tu dis. Mets-y plus d’énergie. Affirme-toi, tu es le centre
                     du cercle !
                  

                  – O.K., O.K…, répond le novice en se redressant et il répète d’une voix plus forte :
                     Sunnyboy, en place. »
                  

                  Et, ô miracle, le cheval obéit. Il part d’un pas plus résolu que précédemment. Jojo
                     a fait sa demande plus fortement que sa gardienne. Le cheval s’adapte à l’énergie
                     émise par la personne qui est au bout de sa longe.
                  

                  Fort de ce succès, et pressé de montrer qui il est, Jojo demande le trot en claquant
                     de la langue et en faisant, involontairement, un petit saut pour donner de l’élan
                     au hongre. Celui-ci reçoit parfaitement le message, fait une ruade et part au galop
                     en quittant le cercle. Jojo, surpris, lâche la longe et le cheval vient se réfugier
                     près de Rose et Julien.
                  

                  Lorena sourit. « Tu y es allé trop fort. Il faut que tu apprennes à doser ton énergie.
                     Et si tu travailles avec plusieurs chevaux, tu verras que cette dose change selon
                     le cheval, le jour et la forme de celui-ci. Va chercher Sunnyboy, on recommence. »
                  

                  Jojo se replace au centre de la carrière et refait l’exercice. Cette fois-ci, avec
                     succès. Il obtient la mise en place, le pas, le trot et au troisième tour de trot,
                     il se tourne victorieux vers Rose et Julien avec le sourire du gagnant.
                  
Sunnyboy en profite pour rentrer dans le cercle et s’arrêter dans le dos de Jojo,
                     il baisse la tête et souffle. Tous éclatent de rire. Lorena explique :
                  

                  « Il ne suffit pas d’obtenir quelque chose, il faut s’y tenir. »

                  Sa phrase reste suspendue dans l’espace. Elle prend une profondeur qui dépasse l’exercice.
                     Elle correspond exactement à l’attitude de Jojo dans la vie. Il a commencé de nombreuses
                     relations, de nombreux petits business et, chaque fois, très vite, tout a périclité.
                  

                  Lorena se rend compte de l’écho que sa phrase à l’apparence anodine a pour Jojo. Elle
                     ne fait aucun commentaire, elle n’est pas psy et son rôle n’est pas ici de travailler
                     avec lui sur son modèle de vie. Mais elle sourit intérieurement en félicitant la vie
                     et son cheval pour cette leçon.
                  

                   

                  La nuit est très belle. Ils se retrouvent au dîner pour un barbecue, entre les roulottes.
                     Le ciel a tendu sa toile couverte d’étoiles au-dessus de leurs têtes. Ils ne parlent
                     pas, happés par la magie du moment. Leurs pensées font du manège.
                  

                  Comme c’est bon d’être ici ensemble autour de ce feu de camp.

                  C’est dingue, ces chevaux quand même, jamais je n’aurais cru.
Les chevaux nous visitent en rêve…

                  Et si Merveille avait sauvé Colette ?

                  Tous ces mystères qui nous entourent et que nous ignorons…

                  Nous ne percevons qu’un infime tantième de la vie.

                  Rose a tant d’interrogations qu’elle rompt le silence.

                  « Lorena, je suis montée à cheval pendant des années dans plusieurs centres hippiques.
                     Je pensais connaître les chevaux. Ce que je découvre ici avec toi est tellement nouveau.
                     Je ne comprends pas comment j’ai pu passer à côté de tout cela…
                  

                  – Ce n’est pas étonnant… Dans la plupart des clubs, les chevaux sont maintenus en
                     box vingt heures sur vingt-quatre. On les en sort comme on sortirait une voiture du
                     garage. On leur fait faire ce que l’on a en tête : saut, dressage, balade. Et puis
                     on les range. On ne leur demande pas leur avis. On ne leur donne pas l’occasion de
                     s’exprimer.
                  

                  – Le cheval, la plus noble conquête de l’homme, un animal ivre de vent et de lumière…
                     On le prive de tout ce qui le fait, de sa connexion au monde, à la terre, au ciel,
                     de sa liberté d’aller, venir, de choisir sa nourriture et ses compagnons… L’homme
                     s’est mis en boîte dans des maisons, des apparts et a fait de même avec lui, dans
                     des box sombres, derrière des barreaux… Nous avons oublié que nous avions des ailes
                     et nous les avons coupées à nos chevaux… », commente Jojo, soudain poète et philosophe.
                  

                  Lorena est surprise par la profondeur de ses mots, elle le pensait plus futile, elle
                     poursuit :
                  

                  « Oui, et en les enfermant parfois très jeunes, dans quelques mètres carrés, on les
                     empêche de développer leur potentiel. Imaginez qu’on isole un enfant dans une petite
                     chambre, sans aucune distraction, imaginez quel serait son développement cognitif,
                     social, émotionnel… »
                  

                  Julien intervient.

                  « Tu parlais de voiture… cela me fait penser que les animaux ont été considérés comme
                     un bien meuble dans le Code civil jusqu’en 2015 en France ! Maintenant, on reconnaît
                     qu’ils sont doués de sensibilité.
                  

                  – On est encore très loin de parler d’intelligence », complète Lorena.

                  Jojo ajoute :

                  « C’est comme pour les enfants finalement. Il aura fallu attendre les années 1940-1960
                     pour que Françoise Dolto dise que l’enfant est une personne, qu’il comprend tout et
                     a droit à la parole… Maintenant qu’on les écoute, on est tellement étonné de leur
                     intuition, de leur sagacité…
                  

                  – Vous vous souvenez ? Mama Reine racontait que quand elle était jeune, elle n’avait
                     le droit de rien dire ni désirer. Il fallait fonctionner, obéir, suivre les règles…, se remémore Rose.
                  

                  – Comme les chevaux en somme…, murmure Jojo.

                  – Et les femmes, ce n’est qu’avec la Première Guerre qu’on a commencé à les considérer
                     comme des êtres humains à part entière ; avant elles étaient traitées comme des mineures,
                     placées sous l’autorité de leur père puis de leur époux…, résume Julien.
                  

                  – C’est complètement fou. »

                  Le feu les invite à la réflexion, le silence se fait.

                  Puis Lorena reprend :

                  « Le jour où on écoutera les bêtes, on reviendra à notre véritable place d’humain. On
                     se croit supérieur, on commande, on tue, on détruit… Alors que la nature est empreinte
                     de beaucoup de bienveillance à notre égard. Les animaux, comme les plantes, peuvent
                     nous soigner, nous nourrir, nous servir. Nous sommes allés trop loin, nous avons transformé
                     ces services en servitude. Nous avons exploité la nature en l’avilissant, en lui manquant
                     de respect. Et en faisant cela, nous avons perdu le contact avec son savoir et son
                     mystère. Toutes, bêtes et plantes, se sont tues. Si on les laissait être ce qu’elles
                     sont vraiment, si on les entendait, on serait charmés de tout ce qu’elles ont à nous
                     révéler et à nous apprendre. Elles sont pleines d’une sagesse que nous avons oubliée.
                     J’espère qu’on les entendra avant qu’il ne soit trop tard… »
                  
Julien et son esprit cartésien interviennent soudain :

                  « Tu parles d’intelligence des bêtes, mais tes dadas passent leur temps à brouter
                     ou à sommeiller. Franchement, à les voir comme ça, on n’a pas l’impression d’avoir
                     affaire à des êtres surdoués !
                  

                  – Oui, tu as raison, et c’est bien là le hic…, répond Lorena, évasive. Le grand problème
                     est que lorsqu’on parle de l’intelligence des chevaux, comme de celle des autres animaux,
                     on se réfère à la nôtre, on juge selon nos critères. Or, aux yeux des chevaux, nous
                     paraissons sans doute très limités. Nous n’avons que deux jambes et sommes incapables
                     de courir aussi vite qu’eux. Notre champ visuel est de cent quatre-vingt degrés, le
                     leur va jusqu’à trois cent vingt-cinq degrés. Nous avons un odorat et une ouïe sous-développées
                     et nous ne gérons pas bien notre langage corporel… Nous sommes tellement autocentrés
                     et coupés de nos émotions que nous ne percevons pas ou très peu l’énergie des autres
                     créatures autour de nous. Nous sommes peu doués pour la télépathie. Nous recevons
                     des messages sans nous en rendre compte et pensons qu’il s’agit de nos propres pensées.
                     Je crois d’ailleurs que nos chevaux s’amusent beaucoup à nous influencer ainsi ! »
                  

                  Elle esquisse un sourire tendre en se souvenant de Sunnyboy qui lui envoie des images
                     de carottes au retour de promenade ou de ruisseaux frais quand il a chaud. Elle reprend
                     pour ses amis :
                  
« Comparés à eux, nous avons également une piètre mémoire et apprenons très lentement…
                     Le cheval comprend, dit-on, sept fois plus vite que nous. C’est une question de survie :
                     comprendre rapidement ce qui est dangereux et s’en souvenir toujours… Et puis, nous
                     avons du mal, beaucoup de mal, à être dans l’instant présent et à suivre le tao de
                     la vie, à suivre et accepter le cours des choses, alors qu’il est tellement plus facile
                     de suivre le courant, d’aller avec. Et nous sommes les rois pour passer à côté des
                     joies simples, nous ne savons pas par exemple nous lier de cœur à cœur pour partager
                     des extases. Nous courons toujours à la recherche du bonheur, eux savent le trouver,
                     et même plus, le provoquer. Sur ce plan, les chevaux dépassent de beaucoup bien des
                     philosophes ! Alors, pour moi, conclut Lorena, s’ils sont dits bêtes, c’est parce
                     que l’humain est incapable d’entrevoir leurs talents, parce qu’il s’est tellement
                     coupé du Grand Tout et de sa nature profonde qu’il ne comprend plus rien à rien ! »
                  

                  Le ton de sa voix est monté d’un cran. Jojo acquiesce, il réfléchit en silence.

                  Julien prend la parole :

                  « C’est vrai que nous savons si peu des animaux… car enfin que partageons-nous ? Ni
                     le langage, ni les besoins vitaux, ni les peurs, ni les instincts…
                  

                  – Et cette méconnaissance nous permet de les traiter comme des êtres inférieurs, ce qui facilite leur exploitation, conclut Lorena.
                  

                  – Imagine-toi dépendre pour tout – ta nourriture, ton environnement, tes compagnons,
                     ton emploi du temps – d’êtres qui pensent tout savoir sur toi et ne devinent rien
                     de ta véritable nature, dit Rose d’une voix basse et désespérée.
                  

                  – Ils sont naïfs et simples comme des enfants et c’est ainsi, avec tendresse, patience
                     et bienveillance, que nous devrions les traiter, nous les verrions alors nous ouvrir
                     leur cœur et nous inviter à les y rejoindre. »
                  

                  Le silence se pose et les pensées déroulent leurs films muets. On entend seulement
                     le bois qui craque sous les flammes hypnotiques. Les yeux se perdent à suivre leur
                     danse.
                  

                  Jojo l’optimiste les interrompt soudain :

                  « Lorena, si tu le permets, j’aimerais beaucoup longer Merveille demain. Je suis curieux
                     de faire sa connaissance…
                  

                  – Avec plaisir. »

                  Rose se tourne vers Julien :

                  « Et toi, Julien, tu voudrais…

                  – Non, non, merci.

                  – Mais tu montais aussi quand tu étais jeune.

                  – Oui, mais tous vos trucs d’énergie et tout ça, c’est pas pour moi… »

                  Rose et Jojo éclatent de rire.
« Alors tu n’as pas changé ? Tu ne crois toujours qu’à l’aspirine ?

                  – Absolument, je suis fidèle à mes idées. »

                  Rose s’adresse à Lorena.

                  « Quand j’étais petite, j’ai eu un zona et la médecine ne pouvait rien pour moi. La
                     boulangère a conseillé à Mama Reine de m’emmener chez une guérisseuse. Trois jours
                     plus tard, mon zona avait disparu et il m’est resté longtemps quelque chose d’inexplicable…
                     Ma main gauche chauffait chaque fois que je rencontrais quelqu’un de malade. Et quand
                     je posais ma main sur cette personne, elle était soulagée. C’était comme un jeu, c’était
                     drôle. On s’en amusait. Mais Julien, il n’a jamais voulu y croire et il n’a jamais
                     voulu me laisser poser la main sur lui. Quand je m’approchais de lui avec la main
                     levée, il partait en courant en me traitant de sorcière ! Tu te souviens, Jojo ?
                  

                  – Bien sûr que je me souviens !

                  – Et maintenant, demande Lorena, tu soignes toujours avec tes mains ?

                  – Oh non, c’est fini, c’était quand j’étais petite, un jeu entre nous.

                  – Tu devrais réessayer, tu as sans doute un don… »

                  Julien hausse les épaules et ouvre la bouche :

                  « N’importe…

                  – … quoi, finissent les trois autres en riant.
– Vraiment, Julien, tu es trop obtus. Tu devrais essayer la méditation.

                  – Pourquoi pas le yoga pendant que tu y es ?

                  – Justement, pourquoi pas ?

                  – Non, non, moi je reste cartésien. Je ne crois que ce que je vois. Or tous ces trucs
                     d’énergie et d’extases, c’est complètement subjectif et pour moi, c’est dans vos têtes
                     que ça se passe. »
                  

                  Une branche explose dans le feu comme pour marquer un point final à la conversation.
                     Lorena et Jojo ont la même pensée : « Attendons, Julien, de voir ce que la vie te
                     proposera… »
                  

               

            

         

      
   
      
         
            14

               
                  Mercredi 28 août

                   

                  Rose est bien décidée à profiter de cette journée en tête à tête pour remonter le
                     moral de son Julien. Ils partent le matin pour Mulhouse dans sa Kangoo rouge.
                  

                  « Tu vas voir mon appart comme il est magnifique. On a peint chaque pièce dans une
                     couleur différente, il est très lumineux, avec vue directe sur le ciel. »
                  

                  Julien observe la joie de vivre de Rose. Elle lui fait du bien. Lui est depuis toujours
                     plus soucieux, plus lourd. Il soupire.
                  

                  Rose arrête la voiture le long d’un trottoir :

                  « Tu as vu un peu la chance qu’on a ! On a une place juste devant mon immeuble. Trop
                     cool ! »
                  

                  Julien regarde autour de lui. Ils sont sur un grand boulevard, les voitures passent
                     à toute allure. Rose dit en montrant une façade défraîchie :
                  

                  « C’est là, au premier étage ! »
Arrivés dans l’appartement, Rose le fait traverser des pièces de couleurs vives, le
                     salon vert pomme, la cuisine jaune tournesol, la salle de bains rose bonbon et l’emmène
                     dans la chambre au fond du couloir.
                  

                  « Regarde, c’est ici chez moi, enfin c’était ! »

                  Le regard de Julien a vite fait le tour de la petite pièce mauve : un matelas, une
                     étagère pour les livres, une pour les vêtements, une penderie. Au sol, le vieux parquet
                     est très abîmé. Au mur, la peinture fait des cloques. Cette vétusté le gêne. Il va
                     vers la fenêtre. Il voit la rue passante, un parking de supermarché, un immense cimetière.
                     Il se dit :
                  

                  « La pauvre, en plus, la vue est horrible ! »

                  Elle se poste derrière lui, fière et ravie, et commente :

                  « Que dis-tu de cette vue ? Regarde tout ce ciel ! Et j’ai de la chance, je n’ai pas
                     besoin de mettre de jardinières à ma fenêtre, il y a un magasin de fleurs juste devant ! »
                  

                  Elle montre le fleuriste du cimetière.

                  Julien sourit tendrement et dit, admiratif :

                  « Tu sais, Rose, que tu as un vrai don pour le bonheur ? Toi, tu vois le ciel et le
                     fleuriste. Moi, je vois le supermarché et le cimetière. »
                  

                  Elle rit simplement et rétorque :

                  « Ouais, je sais, depuis toute petite, j’ai de la chance ! Mais j’ai aussi un don pour attirer les sales types, ça compense… »
                  

                  Julien, pour la première fois, envisage sa petite sœur avec une vie sentimentale et
                     entrevoit qu’elle n’est pas très heureuse…
                  

                  Mais déjà, Rose le bouscule hors de ces pensées.

                  « Allez, aide-moi ! On met tout ça dans ma Kangoo et je t’emmène manger dans mon resto
                     préféré ! »
                  

                  Julien se réjouit déjà en imaginant une bonne choucroute de poissons avec un verre
                     de riesling dans un joli resto au bord de l’eau, quand Rose précise :
                  

                  « C’est un petit boui-boui, ils font des kebabs végans du tonnerre ! »

                  Il émet un « Ah… » blasé mais elle est trop gaie pour remarquer la mollesse de son
                     enthousiasme.
                  

                  Ils se retrouvent donc dans un resto carrelé de blanc, sur des chaises en plastique,
                     devant des plateaux dignes de la cantine d’un collège de banlieue. Rose est toujours
                     aussi hilare.
                  

                  « C’est trop bien qu’on se retrouve comme ça, toi et moi, non ? »

                  Julien fait un sourire fatigué et dit tout à coup d’une voix soudain devenue sévère :

                  « Raconte-moi un peu ces sales types.

                  – Quels sales types ?

                  – Ceux que tu as le don d’attirer…

                  – Ah, ceux-là, non, ils ne valent pas la peine qu’on parle d’eux, et puis c’est du passé… Oh mais, dit-elle, ravie de retrouver dans les
                     yeux de Julien la colère d’autrefois, tu veux me venger comme à l’école, leur casser
                     la gueule ? T’es mignon, tu sais, mais maintenant on est grands, chacun est un peu
                     responsable de ses délires. Moi, j’attire les hommes mariés et menteurs, un peu pervers
                     sur les bords, et comme je ne sais pas dire non, je les prends en abonnement… Mais
                     je le sais, un jour, je rencontrerai mon prince charmant…
                  

                  – Alors si tu ne veux pas parler des sales types, décris-moi ton prince charmant. »

                  Rose le fixe intensément. Elle essaie de lire quelque chose dans son regard. Elle
                     ne voit aucune malice, vraiment, il ne comprend rien à rien. Depuis toutes ces années,
                     il ne voit pas l’amour qu’elle lui porte. Alors elle baisse les yeux sur ses frites
                     et hausse les épaules. Gentille, elle constate :
                  

                  « T’y connais pas grand-chose aux filles, toi, hein ?

                  – Pourquoi tu me dis ça ?

                  – Comme ça… Raconte-moi ta vie à toi plutôt, va…

                  – Oh ben, il y a eu Claire et puis… et puis, il n’y a plus eu Claire. C’est aussi
                     simple que cela.
                  

                  – C’est très triste au fond.

                  – Si on veut. Mais comme je déteste les drames, je préfère rester seul et pépère.
– Mouais, moi je te vois seul et triste… Mais il y a sûrement une princesse pour toi
                     quelque part. Tu la connais même peut-être déjà…, ose-t-elle en lui tendant une perche
                     grosse comme un baobab.
                  

                  – Je crois que si elle était là, assise en face de moi… »

                  Rose soudain se fige, ses poumons se bloquent, son cœur s’arrête de battre. Elle fait
                     silence complet en elle pour être sûre de ne rien perdre de ce qu’il va dire. Il poursuit :
                  

                  « Si elle était là, assise à ta place, je ne la reconnaîtrais pas. Je ne suis pas
                     doué pour comprendre les sentiments, c’est ce que m’a dit Claire en partant, et elle
                     a raison. Je souffre d’une sorte d’autisme du cœur. »
                  

                  Il balaie du regard la salle du resto et tombe sur un petit vieux qui mange seul,
                     pitoyablement seul, devant des boulettes de viande qui font un concours d’inappétence
                     avec des frites déjà froides. Il se dit qu’il finira sans doute sa vie comme lui,
                     à déjeuner dans un bistro minable pour ne pas avoir à cuisiner chaque repas dans un
                     logement désert.
                  

                  Rose, à nouveau pétillante, rebondit déjà :

                  « Bon, ben, je t’emmène manger une glace dans un endroit formidable. »

                  Devant la moue sceptique de Julien, elle précise en riant :

                  « Ils ont des sorbets à la choucroute, tu vas adorer ! »
 

                  Pendant ce temps, à la ferme, Jojo longe la jument irlandaise.

                  Avec Merveille, il lui faut montrer plus de précision dans ses intentions, lui demander
                     les choses avec plus de respect et de douceur. À la fin de la séance, la jument le
                     rejoint au centre et ils restent un moment, tête à tête, à simplement partager l’instant.
                  

                  Il se voit alors assis sur Merveille, à cru, en méditation sur la jument tenue par
                     Lorena. Il ne sait pas d’où lui vient cette idée. Il ne se pose pas la question. Il
                     en parle à Lorena qui trouve l’expérience intéressante.
                  

                  Jojo se hisse sur le dos de la jument.

                  Ils s’en vont se promener dans la forêt. Le jeune homme, habitué à être dans l’instant,
                     goûte pleinement le soleil sur sa joue, le vent tiède dans ses cheveux, la chaleur
                     du corps du cheval sous ses jambes, le mouvement du cheval sous son bassin, la respiration
                     du cheval, la lumière dans les feuilles, le chant des oiseaux, le chemin sous les
                     sabots du cheval, son corps porté, se laisser aller, respirer avec le cheval. Il ferme
                     les yeux. Se confier entièrement au cheval, être porté, bercé, s’abandonner, sourire,
                     un sourire qui monte du ventre. Puis commence un dialogue intérieur. Les réponses
                     sont brèves et fulgurantes, accompagnées d’images et de sensations. Elles résonnent dans chacune de ses cellules.
                     Le cheval semble l’accompagner en soufflant, en accélérant, en ralentissant, en s’arrêtant.
                  

                  Lorena laisse la jument libre de régler son pas comme elle l’entend. Elle se voit
                     comme le point d’ancrage de Merveille et Jojo qui flottent dans un autre monde. Elle
                     se concentre sur son enracinement, sur un accompagnement à la fois bienveillant et
                     neutre. Ce que les deux vivent leur appartient pleinement et elle doit rester en dehors,
                     tout en les soutenant. L’exercice est nouveau pour elle mais elle se sent guidée.
                  

                  Lorsqu’il rouvre les yeux après la promenade, Jojo est très ému, il dit avoir reçu
                     des réponses à des questions existentielles. Il dit s’être senti porté comme il l’avait
                     sans doute été par sa mère. Le balancement du cheval, le balancement de son bassin,
                     c’est comme revivre son état fœtal et il a reçu, pendant cette expérience, une énorme
                     dose d’amour.
                  

                  Il remercie la jument avec beaucoup de cœur. Celle-ci souffle, mâche, se lèche les
                     babines.
                  

                  Lorena est figée de surprise, fascinée par Merveille : encore un talent… Une jument
                     vraiment extra-ordinaire, comme lui a dit son amie Maude en la lui donnant. Jusqu’où
                     Merveille les emmènera-t-elle ?
                  

                   
C’est au tour de Jojo d’apporter son panier de vivres à Mama Reine. Il a cuisiné un
                     nasi goreng, un plat balinais, pour toute la tribu et lui en apporte une part. Il se réjouit
                     beaucoup de voir Colette, car il voudrait lui parler de ses expériences. Il entre
                     dans la chambre 17 de l’hôpital et salue sa nourrice d’un :
                  

                  « Ils sont trop bien, tes chevaux, Mama Reine !

                  – Ah, ils te plaisent ?

                  – Plus que ça, ils me sauvent. J’ai fait un tour assis sur le dos de Merveille. Elle
                     m’a… elle m’a bercé comme une mère. Elle a guéri quelque chose en moi… Je ne saurais
                     pas expliquer.
                  

                  – Sûrement cette fêlure que je sentais et n’avais pas su te soigner…

                  – Je crois que quand ta mère ne t’a pas voulu, quand t’es une erreur de jeunesse,
                     un truc pas planifié et qui tombe plutôt mal, ben…tu flottes un peu, tu oses pas trop
                     demander à la vie. Tu crois que Merveille l’a senti ?
                  

                  – Jojo, plus j’avance dans la vie et plus je dois admettre que je ne sais pas grand-chose.
                     Avec ces chevaux, je vis des expériences inexplicables. À mon âge, je n’ai plus l’ambition
                     de les comprendre, je les reçois comme autant de cadeaux de la vie, je suis chaque
                     jour plus émerveillée… Cela rajeunit ! conclut-elle en souriant.
                  
– Mais non, tu sais plein de choses. Tu es vieille donc sage, Mama Reine…

                  – Si peu, si peu. Même les choses les plus proches, on les vit sans les comprendre.
                     Que se passe-t-il dans mon corps en ce moment ? Cet A.V.C., qu’est-ce que c’est ?
                     Pour quoi ? Les médecins sont surpris de ma guérison. Bien sûr, je sais que c’est
                     Merveille, mais je ne peux rien leur dire. Ils me demanderaient des explications.
                     Mais moi, je n’en ai pas… On ne peut qu’accepter les miracles de la vie et remercier.
                  

                  – Tu as raison. Les chevaux nous inculquent l’humilité. Ils sont à la fois si forts,
                     si dociles et si mystérieux. Figure-toi que ton Petit Poulet me donne des leçons !
                     Il m’apprend à savoir ce que je veux et à le dire avec énergie. Je me rends compte
                     que je faisais les choses sans m’investir, sans les habiter, tu vois ce que je veux
                     dire ?
                  

                  – Et quand tu as obtenu ce que tu voulais, tu laisses tomber.

                  – C’est tout à fait ce que m’a dit Sunnyboy !

                  – Ça ne m’étonne pas de lui ! Si tu savais comme je l’aime, mon Petit Poulet…, dit
                     Mama Reine, les yeux mouillés d’émotion.
                  

                  – Je devrais peut-être le relonger pour voir quelle nouvelle leçon il me donnerait !
                     conclut Jojo en riant, ébahi par tout ce qu’il vit.
                  
– Et ma surprise ? Elle est bientôt prête, ma surprise ?

                  – Oui, ça avance bien, et je peux te dire que tu vas ADORER !
                  

                  – J’en suis sûre, c’est déjà tellement bien de vous avoir près de moi comme ça. Vous
                     n’allez pas repartir tout de suite, n’est-ce pas ?
                  

                  – Non, non, n’aie pas peur, pas tout de suite… »

                  Jojo doit se retenir pour ne pas lui dire qu’ils ont décidé de rester pour toujours.
                     C’est leur souhait à tous, il suffit maintenant de le réaliser.
                  

                   

                  Ce soir-là, autour du feu de camp entre les roulottes colorées, Jojo a soif de savoir.

                  « Lorena, j’ai vécu un truc de ouf avec Merveille ce matin. Je l’ai longée et elle
                     m’a suggéré – maintenant je suis sûr que cela venait d’elle – de faire une méditation
                     montée sur son dos. Tu nous as accompagnés et j’ai reçu un soin émotionnel extraordinaire.
                     Je ne peux pas appeler cela autrement. Et ce n’était pas un hasard, la jument savait
                     ce qu’elle faisait puisqu’elle m’y avait invité. Cela veut dire qu’elle connaissait
                     ma fêlure et qu’elle savait comment la réparer. Hier déjà, avec Sunnyboy, la leçon
                     qu’il m’a donnée m’a beaucoup parlé… Comment expliques-tu cela ? Qui sont-ils, ces
                     chevaux ?
                  
– Oh, tu sais, je suis en mode recherche avec eux. J’observe, je découvre, je sais
                     très peu de choses au fond, ils m’étonnent tous les jours…
                  

                  – Dis-nous ce que tu sais, s’il te plaît Lorena, supplie Rose.

                  – Bien, mais promettez-moi de m’arrêter si je vous ennuie…

                  – À mon avis, tu risques plutôt d’être bombardée de questions.

                  – Alors, très humblement, je vais vous dire ce que je crois. »

                  Lorena prend quelques secondes pour se centrer et préparer son récit. Elle réfléchit
                     à comment le commencer, jusqu’où remonter.
                  

                  Julien, Rose et Jojo, conscients de la grande valeur de la confidence que leur nouvelle
                     amie s’apprête à leur livrer, se font très attentifs.
                  

                  « Les chevaux sont des herbivores qui vivent en troupeaux et sont les proies de grands
                     carnivores. Leur survie dépend donc de leurs échanges d’informations. Dès que l’un
                     d’eux perçoit un danger, il le communique aux autres, pas forcément en hennissant
                     mais sa nervosité est aussitôt ressentie par ses congénères. C’est comme une onde
                     électrique qui traverse le troupeau. Ils échangent aussi des images, des goûts, des
                     sons que nous percevons parfois. Comme Jojo a reçu l’invitation de Merveille à une
                     méditation montée. De cette communication dépend leur survie. Face à un prédateur,
                     plus la fuite est rapide, plus les chances d’échapper à la mort sont grandes. Ils
                     sont donc toujours à l’écoute les uns des autres. Je l’observe par exemple quand je
                     les mets au pré. Ils soufflent, soupirent de bonheur et se répondent les uns les autres.
                     On les voit aussi parfois en tête à tête les yeux fermés, ils sont pleins de cette
                     énergie de joie et de douceur qu’ils aiment aussi partager avec nous. Quand je fais
                     un soin énergétique à l’un d’eux, souvent les autres réagissent. Lorsque je soigne
                     Merveille, Sunnyboy se détend, mâchouille, se lèche les lèvres avant elle. Il exprime
                     ce qu’elle ressent, il est en osmose avec elle ! Pour nous, humains, qui vivons essentiellement
                     centrés sur nous-mêmes, c’est incroyable.
                  

                  « Cela explique que Merveille puisse ressentir les désordres énergétiques, les maladies,
                     les traumatismes des humains. Et elle semble vouloir nous aider à guérir. Elle a fait
                     des soins à Colette. À mon arrivée, le soir de l’A.V.C., la jument était comme en
                     transe. Elle respirait très vite et fort, elle dégageait de la chaleur. On lui doit
                     le rétablissement quasi miraculeux de Mama Reine. Elle s’est occupée de toi, Jojo,
                     d’une façon extraordinaire en te portant, en te berçant… Elle peut également faire
                     ces soins à distance. Elle m’en a offert un l’autre nuit qui était merveilleux, comme elle… »
                  

                  Lorena s’arrête un instant, songeuse. Rose intervient :

                  « Mais comment soigne-t-elle ?

                  – C’est difficile à dire. Il existe de nombreuses thérapies qui utilisent les chevaux,
                     notamment avec les enfants autistes qui font des progrès remarquables quand ils sont
                     en contact avec eux… Il y a certainement plusieurs explications. D’abord, le cheval
                     a un rythme cardiaque beaucoup plus lent que nous. Être avec un cheval dans le calme
                     et la bienveillance fait naturellement battre notre cœur plus lentement et plus régulièrement.
                     On parle de cohérence cardiaque. Alors nous produisons des hormones favorables au
                     bonheur et à la détente. Cela explique en partie le bien-être que l’on ressent en
                     leur présence. Julien l’a vécu sur la chaise longue de Colette ou en ramassant le
                     crottin. On perd la notion du temps, on se relaxe, on est bien tout simplement.
                  

                  « Et puis, quand on monte à cheval et qu’on se laisse porter dans un balancement détendu,
                     le bassin est mobilisé – d’un point de vue énergétique, c’est une zone émotionnelle
                     importante. Mais je suis sûre qu’il y a beaucoup plus… D’après moi, les chevaux, et
                     sans doute tous les animaux, sont reliés au “Grand Tout” et ont accès à des connaissances
                     qui nous sont inaccessibles, et aussi à l’énergie cosmique ou divine, guérisseuse.
                  

                  – Qu’est-ce que tu veux dire par connaissances inaccessibles ?

                  – En communication animale, il m’est arrivé de recevoir des informations concernant
                     l’avenir qui se sont révélées exactes. Et c’étaient des informations très précises
                     et surprenantes. Dans les années 1910, à Berlin, en Allemagne, un cheval savant nommé
                     Hans pouvait faire des calculs incroyables. Une foule de journalistes et scientifiques
                     a tenté de comprendre comment l’animal comptait. On a soupçonné son propriétaire de
                     lui donner des indications, on a pensé que le cheval ressentait l’attente du public.
                     Que par exemple il tapait du sabot pour indiquer le résultat du calcul à faire, tant
                     qu’il sentait que le public attendait qu’il le fasse. Mais on a fait de nombreux tests
                     en l’isolant complètement, avec des racines carrées impossibles à calculer de tête
                     et dont les humains qui l’entouraient n’avaient pas la réponse et en quelques secondes,
                     il donnait toujours le bon résultat. Ces expériences ont été interrompues par la Première
                     Guerre mondiale, qui a envoyé des millions de chevaux à la boucherie des combats…
                  

                  « Aux États-Unis, plus récemment, un cheval a aidé à retrouver des enfants disparus,
                     à distance. Pour moi, la seule explication possible, c’est que le cheval a accès, via sa connexion à ce que l’on peut appeler le Grand Tout, à des informations
                     et à de l’énergie.
                  

                  – Ce sont des médiums, en somme, résume Jojo.

                  – Oui, exactement. Et en se connectant à nos émotions, des émotions parfois inconscientes,
                     ils peuvent nous révéler à nous-mêmes. Il existe des psychothérapies assistées par
                     le cheval qui l’utilisent comme médiateur, comme révélateur. On en a eu un exemple
                     avec la séance de Sunnyboy et Jojo. Les chevaux nous scannent. Ils nous perçoivent
                     très bien. Ils nous comprennent plus qu’on ne l’imagine. En communication animale,
                     certains m’ont fait des descriptions incroyables sur le fonctionnement psychologique
                     de leur gardien, par exemple dans quelle relation celui-ci est avec son conjoint.
                     À l’heure actuelle, avec notre conception des animaux qui les réduit très souvent
                     à de la viande sur pattes, on peut à peine y croire.
                  

                  « On a sans doute eu besoin de les rabaisser pour pouvoir les exploiter ou les manger.
                     Ça me rappelle les recherches qui ont été faites pour expliquer comment un humain
                     pouvait en torturer un autre. Eh bien, c’est seulement possible si on ne considère
                     plus qu’il est humain. Pour pouvoir interner des Juifs dans les camps de la mort,
                     les soldats devaient d’abord croire qu’ils étaient des sous-hommes. Se couper d’eux,
                     devenir fermés à leur malheur. On dénigre pour pouvoir maltraiter, car on ne pourrait pas manger notre frère.
                  

                  – Mais comment as-tu découvert tout cela ?

                  – Oh, ça s’est fait petit à petit. J’ai toujours été fascinée par les chevaux, j’adore
                     être avec eux. J’ai pris des cours d’équitation classique et vite, monter sur leur
                     dos et leur demander de bouger comme je le voulais ne m’a plus suffi. Je voulais être
                     dans une relation plus intime. Et cela m’a poussée à travailler sur moi. Je me suis
                     rendu compte que pour plaire à un cheval, je devais me préparer comme pour un rendez-vous
                     amoureux. C’est ce que j’expliquais à Rose. Il ne s’agit pas de se maquiller ou de
                     mettre une belle robe, bien sûr, mais de préparer son énergie. J’ai découvert qu’en
                     activant mon chakra du cœur, je pouvais sur demande émettre de la joie, de la douceur
                     et beaucoup d’amour. Et c’est un état que les chevaux adorent ! Et puis, c’est aussi
                     un outil formidable pour la vie de tous les jours qui m’aide à être beaucoup plus
                     sereine, reliée au monde, heureuse tout simplement. Et, comme le cheval est un miroir
                     de nos émotions, il va refléter l’énergie que nous apportons en venant à sa rencontre
                     et il la magnifie, il me renvoie en XXL la dose d’amour et de joie que je lui apporte.
                     Et là, ben… c’est l’extase pour les deux, et c’est un immense cadeau, conclut Lorena
                     dans un sourire très doux.
                  
– En fait, les chevaux sont des maîtres spirituels ! dit Jojo, ravi. Ils nous reconnectent
                     à l’essentiel, à l’ici et maintenant, à notre cœur.
                  

                  – Oui, c’est tout à fait cela. Et vivre connecté à soi, à son cœur, à son âme, permet
                     de connaître son chemin de vie. Savoir ce qui nous correspond vraiment, pourquoi on
                     est ici, en quoi on peut servir la vie au mieux de ses capacités. Quand on avance
                     sur ce chemin, on est en accord avec soi-même et au plus près du vrai bonheur.
                  

                  – Waouh, c’est impressionnant !

                  – Oui…, dit Lorena, songeuse. Et on commence tout juste à entrevoir leur potentiel.
                     La grande majorité des personnes qui les côtoient ne devinent encore rien… »
                  

                  Un silence profond et philosophe s’installe, dans lequel chacun réfléchit, et reflète
                     les incroyables révélations de Lorena.
                  

                  Puis Jojo repense à sa visite à Mama Reine et fait diversion.

                  « Cela donne encore plus envie de rester ici, Lorena. Mama Reine et toi, vous avez
                     créé un lieu protégé, merveilleux. Julien, ça ne te tenterait pas de rester ici, avec
                     nous ?
                  

                  – Tu veux dire pour toujours ?

                  – Ben ouais, pour toujours… jusqu’à ce que mort s’ensuive, comme on dit dans les contes ! »
Rose éclate de rire. Julien précise :

                  « Ce n’est pas ce que l’on dit… On dit : ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.

                  – Ouais, ben pour les enfants, je sais pas mais pour vivre heureux, je serais partant !
                     Pas vous ?
                  

                  – Bien sûr, on transforme la ferme en Club Med et on s’inscrit jusqu’à la fin des
                     temps ! ironise Julien.
                  

                  – Pour moi, ça y est, dit Rose fièrement, mes affaires sont dans ma roulotte. Il ne
                     reste plus que vous, les garçons…
                  

                  – Pour moi non plus, le déménagement du camping-car à la roulotte ne sera pas long…
                     Mais il faudrait que je trouve un travail dans le coin. Tout ce que je sais faire,
                     c’est vendre sur les marchés, dit Jojo.
                  

                  – Et si tu devenais épicier ambulant ? suggère Lorena. Ce serait très apprécié dans
                     le coin. Il y a beaucoup de petits vieux isolés dans la campagne autour.
                  

                  – Prof de yoga et de méditation, propose Rose.

                  – Les deux, conclut Jojo, enthousiaste. Je transforme mon camping-car en boutique.
                     Le matin, je fais ma tournée ; et le soir, je donne des cours dans les salles communales
                     de la région. Ouais, je le sens bien, ça peut le faire !
                  

                  – Ça sonne bien ! dit Rose, enthousiaste. Et toi, Julien ?
– Je crée un nouveau concept de vacances pour cadres stressés du style “On s’éclate
                     à la ferme – Le nirvana à portée de crottin !”, propose-t-il, un rien cynique.
                  

                  – T’es bête ! pouffe Rose.

                  – Si t’étais pas si désagréable, je te prendrais comme associé, dit Jojo l’air de
                     ne pas y toucher. J’aurais besoin de quelqu’un pour tenir la caisse.
                  

                  – Si tu me le demandais gentiment, je crois que j’accepterais… – avec plaisir même ! »

                  Sourires, clins d’œil et regards perdus dans les flammes, chacun se met à rêver du
                     projet.
                  

                  Puis Julien redevient lui-même :

                  « Après, c’est pas en vendant quelques paquets de biscottes et de chicorée qu’on va
                     devenir riches…
                  

                  – Il serait peut-être temps que tu changes ta conception de la richesse, mon grand.
                     Regarde autour de toi : on n’est pas bien, là ? Les roulottes, le feu de camp, c’est
                     le paradis ici ! dit Jojo.
                  

                  – Et puis y a nous quand même, et puis tout ça… », renchérit Rose.

                  Elle regarde autour d’elle. La vieille maison au sourire de pierre, la chienne couchée
                     près d’eux, le verger, les prés… Un cheval hennit.
                  

                  « Et les chevaux bien sûr, les chevaux !

                  – Ce que vous avez n’a pas de prix. Ce que vous êtes non plus, ajoute Lorena, les
                     yeux dans le feu, d’une voix venue de loin. J’ai souvent envié votre fratrie. Les trois berniques autour
                     de Mama Reine…
                  

                  – Maintenant, on pourrait être quatre berniques, comme les mousquetaires ! suggère
                     Jojo en lui mettant la main sur l’épaule.
                  

                  – Ils étaient pas trois les mousquetaires ? demande Julien, perplexe.

                  – Ouais, trois mais quatre en fait, dit Jojo.

                  – Ah bon, tu es sûr ? »

                  Julien est perdu.

                  « On t’adopte ! confirme Rose pour en revenir à leurs moutons, et avec grand plaisir !
                     Bienvenue au Club des Trois Berniques, Lorena. »
                  

                  Le bonheur passe par là. Il s’assied au milieu d’eux, prend sa place au coin du feu.
                     De joyeuses pensées dansent avec les flammes.
                  

                  « Hé, j’ai une idée ! Si on faisait comme autrefois ? Si on demandait à notre génie ?
                     À quatre, on sera imparables… », propose Rose.
                  

                  Devant le regard surpris de Lorena, Jojo explique :

                  « Quand on était gosses, on s’amusait à faire des vœux, comme Aladin. On avait trouvé
                     une vieille théière, on la frottait bien fort pour en faire sortir le génie et puis
                     on lui passait des commandes. On avait de bons résultats !
                  

                  – Comme la fois où on a demandé de ne pas aller à l’école et qu’il a neigé pendant
                     quatre jours, tout le village a été bloqué ! se souvient Rose en riant. En fait, c’étaient des prières.
                  

                  – Des commandes à l’Univers, précise Jojo.

                  – C’étaient des histoires de gosses…, conclut Julien.

                  – Mais si, moi j’y crois toujours et ça marche, je t’assure ! insiste Rose.

                  – Bien sûr, petite sœur, le Père Noël existe, n’aie pas peur ! répond-il mi-tendre,
                     mi-moqueur comme il l’aurait fait à une enfant.
                  

                  – Alors, on souhaite de tout cœur très fort, tous les quatre, que notre projet de
                     vivre ici autour de Mama Reine se réalise…
                  

                  – De vivre heureux avec plein d’enfants…, récite Julien, attendri.

                  – Et que Mama Reine puisse sortir de l’hôpital cette semaine ! complète Lorena.

                  – Un pour tous, tous pour elle ! lance Jojo, voulant citer Dumas.

                  – C’est presque ça, Jojo », dit Julien en souriant.

               

            

         

      
   
      
         
            15

               
                  Jeudi 29 août

                   

                  Après avoir apporté quelques corrections au bleu ciel de sa roulotte, Julien s’installe
                     dans la chaise longue de Mama Reine, sous le figuier parfumé et joueur de jazz.
                  

                  Les grandes feuilles de l’arbre se mettent aussitôt à fredonner et comme il y a un
                     peu de vent, cela ressemble à After Hours de Jutta Hipp.
                  

                  Julien se laisse bercer par la mélodie et son esprit part en vadrouille.

                  La petite jument blanche s’approche alors et se place à quelques mètres, face à lui.
                     Elle le regarde. Julien la regarde également. Ils sont ainsi les yeux dans les yeux
                     quand Julien sent, au milieu de sa poitrine, son cœur s’épanouir comme une immense
                     fleur de joie et d’amour. Qui grandit jusqu’à occuper tout l’espace offert par son
                     thorax et son ventre. Qui le remplit complètement. Que se passe-t-il ? Jamais Julien n’a vécu de moment si délicieux et exaltant.
                  

                  Cet échange dure un moment indéfinissable puis le cheval, sa mission accomplie, s’éloigne
                     tranquillement.
                  

                  Julien reste assis, comme prisonnier de la fleur qui semble s’être installée en lui.
                     Quel délice ! Cela ne ressemble à rien de ce que Julien connaît. Jamais il n’a entendu
                     parler de cela, il n’a pas de mots… Il reste concentré, tout à l’observation et à
                     la dégustation de l’invasion de joie. Il s’écoule une heure ou deux, trois.
                  

                  Lorena vient à passer par là et Julien lui confie, ébahi et enchanté :

                  « Je crois que je n’ai jamais ressenti tant de douceur et de joie mêlées. Si, peut-être,
                     lorsque je tenais ma fille bébé dans les bras, mais ce n’était pas si profond et si…
                     Ah, c’est indescriptible. Qu’est-ce que c’est ?
                  

                  – Un cadeau, Julien, un merveilleux cadeau. Merci Belle-Amie ! La chance du débutant…
                     Tu vois, il m’a fallu des années pour approcher cette béatitude. J’ai dû pour cela
                     travailler sur ma respiration, apprendre à maîtriser mes émotions, vider mes pensées…
                     Et toi, paf, tu reçois tout, d’un coup ! Quelle chance tu as, vraiment !
                  

                  – Je sens ici, reprend Julien en montrant un point au milieu de sa poitrine, une extase,
                     je suis plein de…
                  

                  – D’amour ?
– Oui, c’est peut-être cela, et une grande joie aussi… Tu crois que cela va rester
                     longtemps ?
                  

                  – Je ne peux pas te dire.

                  – Maintenant que je connais cela, je ne pourrai plus m’en passer. »

                  Lorena éclate de rire :

                  « Je crois bien que le monde entier serait d’accord avec toi !

                  – Je comprends mieux maintenant ce que tu expliquais hier soir…

                  – Pour le moment, Julien, profite ! Reste bien avec cette joie, elle va nourrir ton
                     cœur. »
                  

                  Julien met la main sur son chakra du cœur, au milieu de sa poitrine, hoche la tête
                     et se dirige vers le campement de roulottes. Il garde le silence pour ne pas perdre
                     le contact avec la fleur de joie qui l’habite. Il ne veut plus s’en distraire. Parce
                     qu’elle est délicieuse et aussi parce qu’il a peur qu’elle disparaisse.
                  

                  Il regarde sa roulotte bleu ciel et la trouve trop monotone. Il a soudain envie des
                     couleurs de Rose. Il prend un pinceau orange dans la main droite et un rose dans la
                     main gauche. Il revient vers la roulotte et laisse la fleur peindre pour lui. Il ne
                     réfléchit pas, se laisse simplement guider par le mouvement qui le traverse.
                  

                  Rose l’observe du coin de l’œil. Que s’est-il passé ? Julien peint des vagues, des
                     spirales, des points qui semblent danser comme des bulles de champagne. Il va maintenant chercher le vert prairie
                     et le rouge vermillon de Jojo, toujours en silence, et retourne à sa roulotte qui
                     se met à pétiller de vie sous les couleurs.
                  

                  Jojo aussi s’est arrêté pour le contempler. Il s’approche de Rose. Ils n’osent pas
                     interrompre la chorégraphie des mains de Julien. Ils regardent naître sous leurs yeux
                     une peinture de joie et un nouveau Julien.
                  

                  Lorena est le Petit Chaperon rouge du jour. Elle apporte son panier à Mama Reine.
                     Celle-ci va de mieux en mieux. Elle reprend vie, sa voix sonne plus clair. Curieuse,
                     elle veut tout savoir de ce qui se passe à la ferme.
                  

                  « Je crois bien que Julien est en train de changer, avance Lorena. Belle-Amie s’est
                     occupée de lui.
                  

                  – Oh, que je suis contente ! J’espérais beaucoup que les chevaux l’aideraient. Tu
                     sais qu’il est amoureux de Rose depuis toujours ? Mais il n’écoute jamais son cœur.
                  

                  – Comme il chuchote, c’est parfois difficile d’entendre sa voix », murmure Lorena
                     pour elle-même.
                  

                  Mama Reine déguste avec appétit la salade de fruits faite maison. Elle poursuit :

                  « Ce qu’il faudrait maintenant, c’est qu’il retrouve sa fille Ninon. Elle a appris par son père, le jour de son anniversaire, que j’étais
                     hospitalisée et elle m’a contactée. Elle est gentille, cette petite… Du coup, j’ai
                     son numéro. Lorena, ce serait bien de la faire venir et de les rabibocher tous les
                     deux. C’est vraiment trop triste qu’ils soient fâchés. Julien, ça le mine ; et pour
                     la petite, ce n’est pas bon de grandir sans son père. Quand on a des parents, il faut
                     en profiter le plus possible, ne pas attendre qu’il soit trop tard…
                  

                  – Que voulez-vous faire ?

                  – Elles se connaissent avec Rose, elles s’entendaient bien autrefois. Rose pourrait
                     peut-être lui parler.
                  

                  – Vous avez raison, il faut essayer. Je vais voir avec elle… Vous voulez autre chose ?
                     demande la jeune femme en montrant la coupelle de fruits vide.
                  

                  – Non, merci. Je suis repue. C’était délicieux. Merci, merci à vous quatre de nourrir
                     mon corps. Maintenant que je vais mieux, je voudrais lire. Tu pourrais m’apporter
                     mon livre de Nathan Katz ? Ses poèmes me font du bien à l’âme.
                  

                  – Avec plaisir, Colette.

                  – Il est sur ma table de nuit. »

                   
De retour de l’hôpital, le soir, Lorena est également happée par le dessin sur la
                     roulotte. Elle voit dans ces points, ces lignes, l’énergie qui circulait dans Julien
                     au moment de sa peinture. Et c’est magnifique ! Elle le regarde, étonnée et ravie.
                  

                  Elle s’approche des berniques qui prennent l’apéro autour du feu.

                  « Salut les mousquetaires ! Je vous apporte de bonnes nouvelles. Je reviens de l’hôpital.
                     Le médecin laisse sortir Mama Reine samedi !
                  

                  – Trop cool, dit Rose, les yeux pétillant de joie.

                  – Il trouve qu’elle a très bien récupéré, il est surpris de la rapidité des progrès
                     qu’elle fait ; et quand je lui ai dit que vous vous installiez définitivement à la
                     ferme, il a dit oui. D’ailleurs, il la trouve devenue très raisonnable, notre petite
                     mamie !
                  

                  – Tant mieux ! »

                   

                  À nouveau, ils dînent sous le ciel, avec le feu, les bêtes et la nuit autour d’eux.
                     Rose a beaucoup réfléchi à ce que Lorena leur a raconté du potentiel merveilleux des
                     chevaux. Elle s’interroge.
                  

                  « Lorena, comme tu le sais, je suis longtemps montée à cheval de façon classique,
                     dans des centres hippiques. Mais après ce que tu nous as raconté hier, je me demande si c’est correct, je veux dire, vis-à-vis d’eux…
                  

                  – Oh, alors si tu me lances sur ce sujet…

                  – S’il te plaît, Lorena, raconte-nous une histoire », lance Jojo avec un clin d’œil
                     adorable.
                  

                  Lorena ne peut s’empêcher de sourire au charmeur. Et elle entreprend de leur raconter…

                  « Pour moi, il y a un parallèle flagrant entre monter à cheval et faire l’amour. D’abord,
                     parce que l’on parle d’une relation physique et sensible entre deux êtres et que cette
                     relation peut être absolument merveilleuse et jouissive. Ensuite, parce qu’on peut
                     le faire avec ou sans l’engagement émotionnel de son partenaire, de sa monture. Et
                     c’est tellement mieux avec son plein consentement.
                  

                  « Et pourtant, c’est si souvent fait sans. Beaucoup de cavaliers se contentent du
                     plaisir que leur procure l’équitation, ignorant complètement l’avis de leur monture
                     et tout de l’extase profonde que peut procurer une monte consentie.
                  

                  « C’est très facile d’imposer quelque chose à un cheval.

                  « Un cheval accepte la vie au box, qui est une détention à peine déguisée, un isolement
                     de ses congénères, des habitudes alimentaires aberrantes et souvent contre nature.
                     Il accepte un mors dans sa bouche, des fers à ses sabots, des rênes contraignantes, une selle parfois inconfortable… »
                  

                  Jojo intervient :

                  « Mais les humains, c’est pareil. Regarde Julien qui travaille dix à douze heures
                     par jour dans son open space ! Il accepte et pourtant il est malheureux, et c’est
                     contre sa nature.
                  

                  – Oh, oh, ça va…, proteste mollement Julien qui flotte encore dans sa bulle de bonheur.

                  – Mais oui, tu as raison, c’est tout à fait comparable. Le niveau de malheur monte
                     doucement jusqu’à la dépression ou le burn out. Lorsque j’ai récupéré Sunnyboy, il
                     était tellement triste. Il vivait dans un box jour et nuit, il était monté par des
                     cavaliers qui le traitaient mécaniquement, sans cœur, on lui faisait faire les mêmes
                     exercices tout le temps. Ce qui le tenait, c’était son voisin, son grand ami, et quand
                     celui-ci a été vendu, Petit Poulet a craqué.
                  

                  – Je ne savais pas que les chevaux pouvaient être dépressifs, dit Rose, songeuse.

                  – Il y en a beaucoup plus qu’on ne croit. On parle chez le cheval de résignation active.
                     Il s’est résigné à la vie qu’on lui impose pour éviter pire, la violence humaine,
                     les mauvais traitements. Il a renoncé à tout, il devient très docile et donc très
                     facile pour son cavalier, mais sans aucune joie…
                  
– Mais, intervient Rose, pourquoi les traite-t-on comme cela ?

                  – L’homme a longtemps utilisé le cheval pour les travaux des champs, pour le transport
                     et la guerre. Tu imagines bien que pour jeter un cheval dans une bataille, face à
                     des lances, des flèches, des canons, tu ne pouvais pas te permettre de lui demander
                     son avis. Aujourd’hui, on a des chevaux pour le sport et les loisirs. Mais d’une part,
                     on a hérité de l’art militaire de la monte et des croyances qui vont avec – à savoir
                     qu’il faut être dans un rapport de domination, on a par exemple longtemps parlé de
                     casser un cheval lors du dressage… – ; et d’autre part, c’est très facile de ne pas
                     se poser de questions, car le cheval souffre en silence. C’est dans ses gènes. S’il
                     montrait une boiterie dans la steppe, il attirerait aussitôt l’attention d’un prédateur.
                     Alors, il ne montre rien. Pour lui, l’homme est un prédateur, autoritaire, qui lui
                     impose sa volonté. Alors il se soumet… Mais on avance doucement, Rose, le monde devient
                     plus sensible, plus ouvert, et on va déjà vers un mieux. Par exemple, de nombreux
                     cavaliers déferrent leurs chevaux et les montent sans mors, et ce sont des pas vers
                     un plus grand respect du cheval. Et de nombreuses cavalières, car ce sont le plus
                     souvent des femmes, cherchent une relation profonde avec leur cheval.
                  
– Et comment montes-tu Sunnyboy ? », demande Rose.

                  Lorena esquisse un sourire tendre.

                  « Je le monte sur la pointe des pieds, j’essaie presque de me faire oublier. Presque,
                     pas tout à fait, être légère comme un oiseau, en restant ultra présente à lui, à nous,
                     à ce qui nous entoure.
                  

                  – Qu’est-ce qui se passe sinon ?

                  – Si je pense à autre chose qu’à notre moment, à l’ici et maintenant, il prend les
                     rênes, il décide tout seul et c’est souvent pour s’arrêter et manger ! Mais si je
                     suis avec lui, en lui, mes jambes bien longues qui l’entourent et qui sont une paire
                     de jambes en plus, comme ancrées dans la terre, et mon bassin qui marche avec lui,
                     eh bien… (Elle fait une pause.)
                  

                  « J’ai remarqué, ajoute-t-elle en riant, que souvent nous tournons la tête en même
                     temps dans la même direction.
                  

                  – Vous êtes un !

                  – Oui, au point que s’il a peur parce qu’il a entendu quelque chose dans un fourré,
                     je sens le frisson qui contracte sa jambe monter le long de la mienne. Et s’il est
                     nerveux, je le deviens et je dois être alors assez souveraine de mes émotions pour
                     revenir aux miennes, redevenir calme et forte et lui envoyer cette énergie-là. Alors
                     il est rassuré et reconnaissant.
                  

                  – Et comment as-tu appris à monter si bien ?
– Oh, alors là je t’arrête, je ne monte pas bien… en tout cas, pas selon les critères standard. J’ai pris quelques cours quand j’étais
                     jeune mais j’ai très vite décroché. Cela ne correspondait pas du tout à ce que je
                     voulais. Le moniteur nous donnait plein d’instructions sur notre position, sur ce
                     que nous devions faire avec notre corps pour demander telle ou telle action au cheval,
                     rênes tendues et coups de talons, etc. Il nous demandait d’être dans la tête, je voulais
                     être dans mon ressenti. J’adore les chevaux et je suis devenue ostéopathe pour m’occuper
                     d’eux, les aider et les servir, mais je ne voulais pas les monter dans ce rapport
                     de force. J’attendais de rencontrer mon cheval de cœur… Et puis, je suis devenue la
                     gardienne de Sunnyboy il y a deux ans et j’ai tout appris avec lui. Quand je dis qu’il
                     est un excellent prof, je pense “prof” au sens premier du terme.
                  

                  – Raconte…

                  – À son arrivée chez nous, je lui ai donné six mois de vacances, histoire qu’il oublie
                     un peu tous les débutants qui l’avaient désensibilisé en lui tirant sur la bouche
                     et en lui donnant des coups de talons pour un oui ou pour un non. Histoire aussi qu’il
                     retrouve l’envie d’être monté. Nous faisions des balades en forêt à pied, pour découvrir
                     les lieux et se découvrir l’un l’autre, apprendre à s’apprécier, se faire confiance.
                     C’est très important de gagner la confiance de son cheval. Il reste une proie avec ses peurs dans le ventre. Il ne peut
                     vraiment se détendre que si son partenaire humain lui assure une sécurité. C’est important
                     aussi de comprendre sa personnalité. Est-ce un cheval qui va fuir devant un danger
                     ou s’arrêter et réfléchir ? Est-ce qu’il va accumuler le stress sans rien montrer
                     et puis exploser ou est-ce qu’il va exprimer tout ce qu’il ressent de sorte à le gérer
                     au fur et à mesure ?
                  

                  – Alors dis-nous, comment est Sunnyboy ?

                  – Eh bien, il est du type “je m’arrête, j’observe, je réfléchis et selon mon estimation
                     du danger, je continue ou je pars en courant”.
                  

                  – Et il part souvent en courant ?

                  – Eh bien, pas si je suis avec lui pour le rassurer. Comme il me fait confiance, il
                     me croit si je lui dis qu’il peut y aller.
                  

                  – Comment as-tu gagné sa confiance ?

                  – Par exemple, je lui demandais en promenade de traverser un ruisseau ou une flaque
                     d’eau : ça n’a l’air de rien mais l’exercice est difficile. L’eau a des reflets et
                     puis le cheval ne sait pas quelle est sa profondeur. À force de traverser des flaques,
                     de passer sur des ponts à claire-voie ou toutes ces choses qui le terrorisaient, il
                     a compris que quand je lui demandais quelque chose, tout se passait bien. Il a vu
                     aussi que je le faisais manger là où l’herbe était bonne, que je tuais les taons et éloignais les guêpes. Bref, je lui ai montré que j’étais une bonne partenaire.
                  

                  « Et puis un jour, j’ai eu l’impression qu’il était prêt, qu’il me demandait de le
                     monter. J’ai commencé à rêver de balades sur son dos et maintenant que je sais que
                     les chevaux peuvent influencer nos rêves, je crois vraiment que cela venait de lui.
                     Quand je l’approchais, il m’envoyait une énergie de jeu, d’envie.
                  

                  « Alors un beau matin, je suis arrivée à l’écurie avec une selle et un filet. Sans
                     mors. Des rênes un peu lourdes qui tombent bien. Et nous sommes partis sur les chemins
                     que nous connaissions. Tout se passait très bien, nous avions la même relation que
                     quand j’étais à pied à ses côtés. Jusqu’au moment où je lui ai donné un coup de talons
                     pour lui demander de trotter. Il a protesté aussitôt par une série de ruades, ce n’était
                     pas méchant, il n’a pas essayé de se débarrasser de moi mais le message était clair :
                     “Pas de ça avec moi” ou peut-être “Plus jamais ça”. Il m’a rééduquée en somme, appris
                     l’équitation respectueuse. C’est un cheval tellement fin et sensible que je le monte
                     seulement à la voix et à l’énergie.
                  

                  – Tu lui demandes simplement, comme c’est beau ! Ça me fait penser à la phrase : “Je
                     ne savais pas que c’était impossible, alors je l’ai fait.” Tu montes comme tous les
                     amoureux du cheval en rêvent, dit Rose.
                  
– C’est vrai, j’ai réalisé mon rêve d’ado et c’est pourquoi j’ai décidé de ne plus
                     prendre de cours pour ne pas recevoir un enseignement contraire à ce que je développais
                     avec mon cheval.
                  

                  – Tu dis qu’il a été ton prof ?

                  – Oui, je le montais et je lui demandais intérieurement : “Dis-moi, mon assiette maintenant
                     au galop, ça te va comme ça ?” Et j’essayais de sentir sa réponse, je corrigeais intuitivement.
                     Toute mon idée était de ne pas le déranger, ne pas lui provoquer de souffrances ou
                     de contraintes inutiles. Et de temps en temps – de temps en temps seulement parce
                     que Sunnyboy est un prof avare de compliments ! –, je recevais un furtif : “Oui, c’est
                     bien” ou “Tu progresses”. Certains jours au début, quand je montais comme un sac à
                     patates, je m’excusais platement, il ne s’est jamais fâché. Il est compréhensif et
                     patient, et toujours, il s’adapte à moi. Nous sommes attentifs l’un à l’autre. S’il
                     sent que je perds l’équilibre ou si je me baisse à cause d’une branche, il ralentit
                     et interroge mon assiette pour être sûr que tout va bien. Quand nous partons, c’est
                     vraiment comme deux amis. Nous commençons toujours par marcher côte à côte pour nous
                     mettre au diapason. Je lui laisse parfois le choix de l’itinéraire ou de l’allure.
                     Je lui dis mentalement : “Si tu le sens, on pourrait galoper” et il choisit son rythme.
                     Un petit galop tranquille ou un speed de course, je respecte sa forme et son énergie du moment. Du coup, c’est un plaisir pour lui aussi.
                  

                  – J’en ai les larmes aux yeux quand tu dis qu’il fait attention à toi…

                  – On a passé comme un accord tacite, nous deux. Je le respecte, je tue les taons qui
                     le piquent, je chasse les mouches qui l’agacent, je le laisse prendre certaines décisions,
                     se faire plaisir… Et lui fait attention à ma sécurité ; en tout cas, c’est comme cela
                     que je le ressens. Et comme il comprend vraiment beaucoup de choses, si je ne suis
                     pas en forme, il va être particulièrement doux, si je suis triste, il essaie de m’égayer…
                     Mais si je suis stressée ou énervée, alors ce n’est même pas la peine que je l’approche,
                     il déteste ça. Il me préfère dans une belle énergie, douce ET présente.
                  

                  – Mais ce n’est pas facile d’être toujours ça…

                  – C’est vrai, j’ai dû entreprendre un travail personnel, mais quelle belle école !
                     Et même si je n’y arrive pas toujours, je progresse encore, avec et grâce à lui !
                     Et puis parfois, pendant la balade, je sens une extase qui monte, qui vient du ventre
                     ou du cœur, c’est selon, un vrai bonheur…
                  

                  – Comme en amour, quand les âmes des amants s’unissent, commente Rose, rêveuse.

                  – Oui, j’imagine… », dit Lorena qui aussitôt baisse les yeux.

                  Un soupçon passe très vite dans l’esprit des berniques, un soupçon et des débuts de question mais déjà Lorena poursuit :
                  

                  « Ce moment magique ne vient pas toujours, mais quand il vient, il nous habite tout
                     entier et nous nourrit plusieurs heures, parfois plusieurs jours. Je dis “nous” parce
                     que je veux croire qu’il en est de même pour le cheval. Je voudrais que notre relation
                     soit vraiment équilibrée et que chacun de nous s’en nourrisse également.
                  

                  – Comme en amour, idéalement », pense Jojo à voix haute.

                  Rose dit en hochant la tête :

                  « Je l’ai vu l’autre jour venir vers toi et mettre le museau de lui-même dans son
                     licol. Je crois qu’il adore être avec toi, Lorena, et je suis sûre que vos extases
                     sont en écho, qu’elles sont en miroir et montent ensemble.
                  

                  – Oui, je sais qu’il aime aller en balade. Me porter lui permet de sortir de son pré,
                     de voir et sentir de nouvelles choses, il est toujours très attentif et curieux. Et
                     puis de piquer de grands galops, ce que la taille de son carré d’herbe ne lui permet
                     pas.
                  

                  – Ce que tu racontes, votre profonde connexion, me fait penser au Centaure, mi-homme,
                     mi-cheval. C’est un fantasme très ancien, on remonte à la mythologie grecque, dit
                     Julien, songeur.
                  

                  – C’est un fantasme réalisable. Car on peut être tellement ensemble, en symbiose parfaite tous les deux, que Sunnyboy comprend mes
                     pensées. Par exemple, je pense : “Nous allons jusqu’à la clairière et puis nous rentrerons”
                     et sans aucune indication, il fait demi-tour à la clairière. Et puis cette extase
                     profonde que vous avez vécue face au cheval dans cette connexion de cœur à cœur, cette
                     montée de joie profonde dans une incroyable douceur, c’est indescriptible.
                  

                  – Je l’ai vécue aujourd’hui avec Belle-Amie, cette grande joie, et j’en suis encore
                     rempli. Effectivement, c’est trop beau pour être mis en mots… », conclut Julien.
                  

                  Rose le regarde et comprend alors sa transformation, la nouvelle énergie visible dans
                     les peintures sur sa roulotte. Elle se réjouit secrètement. Elle repense à sa conversation
                     avec Mama Reine qui a dit qu’elle chercherait un moyen de réparer le cœur en miettes
                     de Julien. Et voilà…
                  

                  Jojo est resté silencieux en écoutant Lorena et réalise maintenant qu’il n’a jamais
                     connu ce dont elle parle. Beaucoup de femmes sont passées dans son lit de séducteur
                     mais jamais le contentement de l’amour n’a duré des heures ni même des jours. Il comprend
                     que l’union des corps ne suffit pas, que c’est l’union des âmes des amants qui peut
                     enchanter comme le fait l’union de Lorena et Sunnyboy, que c’est ce qu’il cherche en somme, car il sort toujours frustré de ses relations. Il pense : « Lorena
                     aussi cherche cette rencontre, cette symbiose spirituelle, et je mettrais ma main
                     au feu qu’elle ne l’a pas trouvée avec son mari. Nous cherchons le même Graal. » Et
                     dans son cœur, un sourire se dessine pour Lorena…
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                  Vendredi 30 août

                   

                  Il a fait un rêve au parfum de rose mais ne se souvient de rien. Il lui reste une
                     bonne humeur et un cœur heureux, qui sait mais se tait dans sa joie.
                  

                  Il décide d’aller marcher dans la forêt, à grands pas vigoureux, seul avec lui-même,
                     entre terre et ciel. Puce évidemment propose de l’accompagner et ils partent joyeusement
                     vers le soleil levant.
                  

                  L’air est pur, parfait pour le nouveau jour qui s’annonce. Ses pensées naturellement
                     vont vers Rose. Il la revoit peinturlurée de rose et d’orange fluo, rayonnant comme
                     une gamine. Il réentend ses mots positifs pour décrire son appartement, qu’il a trouvé
                     plutôt minable. Il est admiratif devant sa joie de vivre, sa légèreté, son optimiste.
                     Être avec elle lui fait du bien. À cette pensée, il sent son cœur se gonfler de bonheur,
                     comme lorsqu’il était avec la petite jument blanche. Il est attentif à cette nouvelle
                     sensation. Son cœur s’épanouit encore et la joie s’intensifie. Elle monte à ses lèvres qui sourient
                     toutes seules, sans lui. Il est amoureux. Il le réalise maintenant. De nombreux souvenirs
                     remontent alors à son esprit. Il se souvient du jour où il a cassé la gueule du type
                     qui l’avait tripotée à la récré et ressent toute la haine farouche qui l’avait alors
                     animé. Il revoit mille choses, mille détails qui le font fondre : ses fossettes, la
                     façon qu’elle a de dire « bouge pas, j’arrive », de ranger une mèche de cheveux derrière
                     son oreille. Et enfin, il revoit Rose dans une robe à fleurs le jour de son mariage
                     avec Claire, les yeux rougis par des larmes qu’il ne comprenait pas. Qu’il n’avait
                     pas compris ! Maintenant, il sait. Il fait demi-tour.
                  

                  Lorsqu’il entre dans sa chambre, elle dort. Il s’allonge près d’elle, et avec lui,
                     toutes les odeurs fraîches de la forêt le matin. Il ferme les yeux en souriant à la
                     pensée de la surprise qu’elle aura à son réveil. Il observe avec délice la sensation
                     de joie qui déborde de son cœur et l’envahit tout entier. Il s’endort.
                  

                  Quand elle ouvre les yeux, Rose voit un magnifique gisant à ses côtés. Couché sur
                     le dos, les mains croisées sur la poitrine, un sourire aux lèvres, Julien la fait
                     penser à Tristan. Mais entre elle et lui, il n’y a plus d’épée. Il dort peut-être,
                     ou fait semblant. Elle se penche vers lui qui joue si bien le rôle de la Belle au bois dormant, lui dont le cœur a dormi, dans une forêt de ronces, longtemps, si
                     longtemps…
                  

                  Et, comme dans les plus beaux contes de son enfance, Rose baise les lèvres closes
                     et son amant s’éveille.
                  

                   

                  Lorsque Lorena sort de chez elle, le vent l’accueille, joueur et pataud comme un jeune
                     chien. Il la décoiffe, la bouscule contre la porte, ouvre sa parka. Elle l’aime bien.
                     Elle l’observe un instant agiter le monde. Les herbes dansent sous sa main, de grands
                     oiseaux s’amusent à planer sur ses ailes, d’autres se balancent dans les arbres. De
                     petits nuages nacrés, charnus comme des chérubins, caracolent dans l’azur.
                  

                  Quand elle arrive au paddock, les chevaux piaffent d’impatience. Ils sont pleins de
                     cette énergie de vie. Lorena leur ouvre un nouveau pré et ils partent dans un galop
                     hilare, s’esclaffant en ruades et cabrioles. Ils l’éclaboussent au passage de giclées
                     de joie. Quel cadeau !
                  

                  Elle reste un moment à les observer.

                  Elle éprouve de moins en moins souvent le désir de les monter, encore moins de les
                     « travailler » comme l’équitation classique le recommande, ce sont plutôt eux qui
                     la travaillent.
                  

                  Ils lui ont d’abord enseigné à faire silence. Comme eux qui vivent sans bruit, qui n’ont pas besoin de sons – ou si peu – pour échanger
                     l’essentiel. Ils lui ont aussi appris à être dans l’observation attentive de ce qui
                     l’entoure. Comme eux, toujours à l’écoute les uns des autres et aux aguets d’un éventuel
                     danger. Elle est devenue réceptive aux émotions des chevaux. À leur calme ou nervosité.
                     À leur satisfaction ou impatience. Et enfin, aux ondes de bonheur qu’ils émettent
                     entre eux et envers les hommes. C’est ainsi qu’elle a découvert son propre cœur, fait
                     sa connaissance. Elle l’a apprivoisé et sait désormais que le meilleur choix est toujours
                     de le suivre.
                  

                  En se mettant à l’écoute de ses chevaux, sans vouloir leur imposer sa façon de voir
                     le monde, elle apprend tant ! Elle est leur élève, ils l’élèvent… Elle sourit à cette pensée. Elle trouve tant de plaisir à les accompagner dans leur
                     vraie nature de bête, à les servir modestement. Leur donner du foin, de l’eau, ramasser
                     leur crottin, les brosser pour les débarrasser de la terre séchée de leurs bains de
                     boue, curer leurs sabots, être attentive à leur bien-être et simplement « être » avec
                     eux, dans le silence bienveillant et bienfaisant de leur troupeau, se baigner dans
                     leur énergie.
                  

                  Elle est devenue leur servante. Les récompenses sont plus belles et la nourrissent
                     bien mieux que lorsqu’elle prétendait être leur maître. Est-ce parce qu’elle les aime
                     mieux ainsi ?
                  
 

                  Lorena entreprend de nettoyer le paddock. Elle fait cela chaque jour comme un exercice
                     méditatif. Avec attention et sans hâte, elle ramasse chaque crottin avec un râteau
                     et le place dans la brouette qu’elle va vider sur le tas de fumier. Parfois elle s’interrompt
                     pour regarder le pré, caresser l’un des chevaux, admirer la lumière ou un oiseau sur
                     une branche. N’obéissant à aucune horloge, elle prend son temps. Et chaque fois, une
                     joie exquise l’habite tout entière. Une joie qu’elle accueille comme une amie fidèle
                     qu’elle retrouve chaque jour avec reconnaissance. Cette joie vient-elle des chevaux ?
                     La remercient-ils de ce travail ingrat ou sont-ils simplement heureux qu’elle soit
                     parmi eux ?
                  

                  Cette hypothèse semble se confirmer ce matin-là. Pour faire un peu connaissance, la
                     jeune femme a proposé un premier jeu sensuel à Belle-Amie, en lui offrant ses mains
                     pour que la jument décide des caresses qu’elle voudrait. La jument, qui porte une
                     double cicatrice de chaque côté du chanfrein, a du mal à accepter les caresses sur
                     sa face ; mais devant la douceur de la proposition – Lorena n’insistant jamais –,
                     elle s’amuse à mettre ses joues dans les mains tendues de la femme. Elle accepte les
                     caresses, les chatouilles dans le creux de ses joues, puis retire sa tête, revient, et la relève à nouveau. Le moment est léger et gai comme du champagne.
                  

                  Quelques minutes après, Lorena, penchée sur sa pelle et son râteau, reçoit un éclat
                     de rire. Elle ne pense à rien, à rien de drôle, et pourtant elle éclate de rire sans
                     raison apparente, mais en levant les yeux, elle voit que la petite jument la regarde
                     fixement avant de partir au petit trot, la queue levée, faisant des mouvements de
                     tête de haut en bas, montrant ainsi son humeur joueuse. Elle invite Sunnyboy et Merveille
                     à caracoler avec elle et ils partent tous les trois dans une cavalcade effrénée autour
                     du pré. Puis ils se mettent à paître.
                  

                  C’est alors que Merveille du fin fond du pré où elle broute avidement interpelle Lorena
                     qui reçoit le message : « Envoie-moi Rose ! » Et avec cette injonction, arrive sur
                     l’écran mental de la jeune femme une image de Rose en train de panser Merveille.
                  

                  Après ses travaux de palefrenière, Lorena se rend à la ferme pour demander à Rose
                     si elle voudrait venir passer un moment avec la jument. Mais seul Jojo prend son petit
                     déjeuner. Il dit ne pas l’avoir encore vue, ni Julien d’ailleurs, et l’invite à prendre
                     un café avec lui. Elle hésite une seconde, elle doit commencer sa tournée. Elle cherche
                     l’heure du regard. La pendule indique huit heures sept, le four électrique neuf heures douze, le micro-ondes dix-sept heures dix-huit. Elle le fait remarquer à Jojo
                     qui répond en riant :
                  

                  « C’est vrai, ici l’heure n’a pas d’importance. Le temps ne se laisse pas découper
                     en tranches de saucisson ! Chacun suit son propre rythme. C’est ça la vraie liberté
                     au fond… Mais si tu veux te caler sur le reste du monde, demande à la radio. »
                  

                  Celle-ci estime qu’il est huit heures trente-trois.

                  Lorena dit :

                  « O.K. pour un petit café, j’ai dix minutes. »

                  Elle décide de laisser un mot à Rose avec son numéro de portable.

                  « Tu sais, Jojo, j’ai repensé à ton idée d’épicier ambulant…

                  – Tu veux dire ton idée.
                  

                  – Oui… Mama Reine s’était organisée pour les courses avec quelques amis du village.
                     Ils se dépannaient les uns les autres. Quand elle sera rentrée, tu pourrais les contacter
                     pour démarrer ta tournée.
                  

                  – Oui. Je m’y vois très bien… Je peux facilement utiliser mon camping-car en mettant
                     au début un étal devant comme sur les marchés.
                  

                  – Moi aussi, je t’y vois très bien. Avec des cours de méditation et de yoga l’après-midi,
                     tu peux te créer une vie sympa.
                  

                  – J’irai voir les maires des alentours pour tâter le terrain. Rester ici serait vraiment
                     chouette. »
                  
Il la regarde avec un sourire radieux. Elle s’entend répondre : « Oui, ce serait chouette »,
                     et surprise, sent son cœur se réjouir.
                  

                   

                  Lorena et Rose se retrouvent en fin d’après-midi au paddock. Rose irradie de bonheur.
                     Lorena le remarque, sourit intérieurement mais ne dit mot. Elle a ramené les chevaux
                     au paddock. Elle lui propose, comme le lui a demandé la jument, de panser Merveille
                     en conscience.
                  

                  « Tu prends un bouchon et tu lui fais un massage, doucement, en étant présente à ce
                     que tu fais. Tu mets toute ton attention bienveillante dans tes mains, l’une tient
                     la brosse, la deuxième la suit, directement sur le pelage. Tu respires dans ton cœur,
                     comme l’autre jour avec Sunnyboy, tu évites de penser à autre chose qu’à ce que tu
                     fais. Il ne s’agit pas tant de la nettoyer que de la caresser. Je vous laisse… »
                  

                  Rose commence par respirer profondément pour écouter ce qui se passe en elle. Elle
                     se sent tellement heureuse du nouvel amour de Julien, son cœur la remplit tout entière.
                     Elle n’a pas besoin d’activer son chakra du cœur comme pour la séance avec Sunnyboy.
                  

                  Elle caresse Merveille sur la tête et l’encolure pour prendre contact avec elle puis
                     saisit une brosse. Elle la place sur le milieu du dos de la bête pour commencer son massage, mais rapidement
                     celle-ci avance pour indiquer qu’elle préférerait être brossée sur la croupe. Puis
                     elle se tourne pour présenter l’autre côté. Rose est ravie de ce dialogue. Merveille
                     recule de quelques centimètres. Rose, intriguée, lâche alors la brosse pour explorer
                     de ses mains nues la zone précise que la jument désire voir massée. Aussitôt, elle
                     sent ses mains chauffer. Elle les suit, sans réfléchir, se laisse guider et celles-ci
                     se fixent sur les hanches. Elle sent une pulsation sous ses mains. Elle réalise qu’un
                     soin est en train de se faire. Sa patiente a fermé les yeux, elle baisse la tête et
                     souffle profondément.
                  

                  Rose reçoit une pensée : « Tu es une guérisseuse comme moi. C’est ta voie. Tu dois
                     la suivre. Accepte ce don. »
                  

                  À ces mots, Rose sent une grande onde de joie la traverser. Aussi reconnaît-elle la
                     justesse de la parole du cheval.
                  

                   

                  Le soir, au moment des retrouvailles rituelles autour du feu, Rose est encore tourneboulée
                     par son « entretien » avec Merveille. Elle raconte l’échange qui a eu lieu entre elles.
                  

                  « Et en vous le disant, je ressens encore cette vibration de joie en moi.
– C’est un signe très précieux, explique Jojo, celui que ton âme se réjouit que tu
                     te sois alignée avec elle. Selon le bouddhisme, chacun de nous est réincarné et a
                     choisi sa mission dans cette vie. La plupart d’entre nous n’entendent pas leur cœur,
                     ne savent pas pourquoi ils sont là. C’est une grande chance, Rose, de le savoir. Si
                     tu acceptes ta mission, tu seras juste, comme un instrument sonne juste dans l’orchestre
                     de la vie. »
                  

                  Rose acquiesce, découvrant une résonance en elle.

                  « Oui, c’est ça, Jojo. »

                  Lorena aime cette explication. Elle la sent vraie, tout en se demandant quelle est
                     sa propre mission. Peut-être faire le lien entre les animaux et les humains…
                  

                  « Tu pourrais éventuellement proposer des soins avec Merveille comme partenaire, non ?
                     Quand on voit le bien qu’elle a fait à Mama Reine et à Jojo… À vous deux, vous feriez
                     une belle équipe, conclut-elle dans un sourire rêveur. Tu t’installerais ici pour
                     recevoir tes patients avec la jument. »
                  

                  Rose répond par un sourire, rosissant jusqu’aux oreilles. Quel rêve ce serait que
                     de travailler avec un cheval comme partenaire, et pour proposer des soins en plus !
                  

                  « Oui, tu as raison, Lorena, ce serait formidable. »

                  Julien écoute en silence. Il se sent prêt à croire à ce rêve, à ces soins joints,
                     équins et humains, à cette joie pure du cœur qui peut guider les hommes. Cela le surprend lui-même, car il se
                     sait très terre à terre. Il change… Que se passe-t-il ? Il réfléchit aux événements
                     depuis son arrivée à la ferme.
                  

                  Il se revoit alors sur la chaise longue le premier jour et revit le souvenir de bien-être
                     profond communiqué par les chevaux, malgré la fatigue du voyage de nuit en voiture
                     depuis Paris et son inquiétude pour Mama Reine. Il se souvient de Merveille « effaçant »
                     l’immense tristesse qu’il ressentait le jour de l’anniversaire de sa fille Ninon.
                     Et puis Belle-Amie qui lui a littéralement soigné et ouvert le cœur et ainsi permis
                     de reconnaître son amour pour Rose et d’oser mettre des couleurs sur sa roulotte,
                     sur sa vie à venir… Alors oui, il en est sûr maintenant : il y a « quelque chose »,
                     un mystère, intangible, inexplicable et pourtant irréfutable. Un mystère qui entrouvre
                     une porte vers un monde à découvrir. Un mystère qui a déjà commencé à réenchanter
                     sa vie. Il veut y croire, retrouver un peu de l’enfant qu’il a été pour retrouver
                     sa faculté d’émerveillement et sa capacité au bonheur.
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                  Samedi 31 août

                   

                  Lorsque Rose et Julien entrent dans la chambre d’hôpital de Mama Reine, ils la trouvent
                     prête, assise sur la chaise en skaï vert, son sac serré sur ses genoux. Elle les accueille
                     avec un grand sourire.
                  

                  « Tu nous attends depuis longtemps ? s’enquiert Julien.

                  – Oh oui, mais c’était merveilleux. Je me suis réveillée à quatre heures, mon heure
                     préférée, celle qui nous permet d’être le plus proche du Ciel, et j’ai prié, j’ai
                     vécu une communion délicieuse… »
                  

                  Rose regarde sa petite mamie, fripée comme une vieille pomme, toute menue dans le
                     grand fauteuil, toute fragile sous le gros sac. Son regard est si clair, si brillant,
                     tout son être est radieux. Elle se sent fondre et dit d’une voix fière et joyeuse :
                  

                  « Tu es très belle, Mama Reine !

                  – C’est ma culotte à fleurs, ça ne se voit pas, mais moi je sais que je l’ai et ça me rend plus belle, comme qui dirait, de l’intérieur !
                  

                  – Ah bon, tu crois, c’est ta culotte qui te rend si belle ? dit Rose en riant. Alors
                     je veux la même !
                  

                  – Si tu veux, je te la prêterai, répond la vieille dame avec un clin d’œil.

                  – Bon alors, on y va ? On ne va pas parler culottes toute la journée quand même ! »

                  Julien mime l’impatience. Il se penche vers sa nourrice, prend son sac d’une main,
                     et l’aide de l’autre à se lever.
                  

                  « Ils ne t’ont pas trop manqué, tes animaux ? demande-t-il doucement.

                  – Pas vraiment, parce qu’on est tout le temps connectés, tu sais. Je pouvais toujours
                     les appeler et ils venaient tout de suite avec leur belle énergie, je les sentais
                     là dans mon cœur…
                  

                  – Tu n’as rien oublié ? s’assure Rose en regardant autour d’elle. Colette a fait son
                     lit, rangé la chambre comme une invitée bien élevée.
                  

                  – Non, et j’ai déjà dit au revoir à tout le monde. Hop-là, on y va ! », conclut-elle
                     joyeusement à l’alsacienne.
                  

                  Elle prend le bras que lui tend Julien, heureuse de sentir sa force d’homme. Elle
                     le serre bien fort, ils se sourient, complices.
                  

                   
Lorsqu’ils arrivent à la ferme, Rose arrête la voiture devant le seuil. La chienne
                     Puce bondit de sa niche et se lance dans une danse de bienvenue incontrôlable. Elle
                     a du mal à exprimer toute sa joie, tout son corps se balance de droite et de gauche.
                     Elle se met à gémir, on jurerait qu’elle voudrait parler. Elle aurait tant à dire.
                  

                  Jojo et Lorena viennent également accueillir Colette. Jojo propose son bras, Lorena
                     pose mille questions ; et au lieu d’emmener la vieille dame dans sa maison, ils l’entraînent
                     l’air de rien vers le verger. Puce suit, collée à la jupe de sa maîtresse, n’osant
                     plus la quitter de la truffe. Au coin de la maison, Jojo dit :
                  

                  « Maintenant, ferme les yeux. On t’a promis une surprise ; et pour les surprises,
                     il faut fermer les yeux. »
                  

                  Colette ne se fait pas prier. Elle sent un pincement de bonheur, une joie remontée
                     tout droit de l’enfance. Ils font quelques pas, précautionneusement. Puis Jojo murmure :
                  

                  « Maintenant, tu peux regarder ! »

                  La vieille dame ouvre les yeux et a du mal à croire ce qu’elle voit.

                  « Oh, les roulottes ! Comme elles sont belles avec toutes ces couleurs ! »
Rose dit :

                  « La mienne, c’est la rose ! »

                  Et elle rit d’elle-même, de sa candeur, de son bonheur.

                  « Viens les visiter, l’invite Julien.

                  – Oh oui ! » dit Mama Reine, ravie.

                  Elle n’ose pas croire que son rêve d’avoir ses trois enfants près d’elle est en train
                     de se réaliser. Elle n’ose pas poser la question qui s’est arrêtée sur la pointe des
                     pieds, au bord de sa joie, en attente de la confirmation. Mais ils n’en disent pas
                     plus. Alors elle demande, d’une toute toute petite voix :
                  

                  « Et vous vivez là, maintenant ?

                  – Oui, Mama Reine, dit Jojo. On vivra là maintenant, près de toi. Elle te plaît, notre
                     surprise ? »
                  

                  Colette vacille sous l’effet de la vague de bonheur qui la submerge. Lorena la rattrape,
                     Julien lui apporte une chaise.
                  

                  « Assieds-toi, repose-toi. »

                  Déjà Rose lui tend un verre d’eau.

                  « Ah non, fait la vieille dame qui se reprend aussitôt, ah non alors, je ne vais pas
                     me reposer ! J’ai plein de choses à faire, surtout maintenant que vous êtes là ! »
                  

                  On entend miauler de loin. Un miaulement qui ressemble à un discours, sans interruption.
« Boris ! crie Mama Reine. Viens, mon Boris ; viens, mon chat ! »

                  Du fond du jardin, on voit d’abord un bout de queue qui saute dans les hautes herbes
                     puis un petit fauve gris apparaît. Il parle toujours. Il a, comme la chienne, plein
                     de choses à raconter. Il s’arrête aux pieds de la vieille dame et, de joie, se met
                     à patouner le sol et à ronronner comme une locomotive. Elle le caresse tendrement.
                     Il lève vers elle ses yeux d’or, il la regarde avec tant d’amour, on jurerait qu’il
                     voudrait la manger. Elle se redresse et fait une tape sur sa jupe.
                  

                  « Viens, mon Boris, viens. »

                  Il la rejoint d’un bond, sur ses cuisses, et se dresse aussitôt sur ses pattes arrière
                     pour mettre sa tête dans le cou de Colette. Il y frotte son museau, ses moustaches,
                     se rassasiant de l’odeur tant aimée de sa maîtresse, puis il se met à téter le bord
                     du chemisier comme un bébé affamé.
                  

                  « On dirait que je t’ai manqué, mon Boris, mais je suis là, tu vois, je suis là, je
                     t’avais bien dit que je reviendrais… »
                  

                  Les berniques regardent étonnées et émues ce gros matou qui leur a jusqu’ici semblé
                     si seigneurial et distant. Pendant l’absence de Mama Reine, il les a fait sourire
                     dans son rôle de gardien de chevaux. Mais dans sa réalité à lui, c’était peut-être
                     très sérieux. Puce le chien gardait la maison, lui les bêtes de cœur de sa dame, car visiblement dans la peau de ce petit fauve, vit un grand amoureux.
                  

                  Déjà Boris s’installe sur les genoux de Mama Reine et commence sa toilette. Elle le
                     repose doucement sur le sol en expliquant :
                  

                  « Mon Boris, je dois encore aller saluer les chevaux. Tu m’accompagnes ? »

                  Elle lui parle comme à un enfant. Il émet un bref miaulement de protestation mais
                     la suit. Ils partent donc tous, Julien, Jojo, Rose, Lorena, Colette, Puce et Boris,
                     vers le royaume des chevaux.
                  

                  Avant même de les voir, ils entendent un hennissement de bienvenue et lorsqu’ils arrivent
                     au paddock, ils voient Sunnyboy et Merveille qui les attendent au bord de la barrière.
                  

                  « Ah, mes dadous ! dit Colette en s’approchant. Mes dadous… »

                  Elle passe de Sunnyboy à Merveille en les caressant, en leur parlant, et Belle-Amie
                     vient se présenter. Elle reste cependant un peu en retrait. Aussi Colette fait quelques
                     pas vers elle.
                  

                  « Mais, je te connais, toi ! Comme tu es jolie ! Aussi jolie que dans mes rêves. »

                  Sunnyboy la suit et passe sa tête sous son bras droit. Il reste ainsi, la nuque dans
                     son aisselle. Elle lui caresse alors le front de la main gauche, en lui parlant à
                     l’oreille.
                  
« Que fait-il ? s’étonne Rose à l’intention de Lorena.

                  – Je ne sais pas, c’est la première fois que je vois un cheval faire cela… »

                  Elle ferme les yeux, se branche sur le mental du cheval.

                  « Je reçois une image de lui poulain en train de téter sa mère, il aimait avoir la
                     tête dans son aine. Comme le chat, il semble rechercher auprès de Colette une figure
                     maternelle. C’est une très belle déclaration !
                  

                  – Oui, c’est très touchant de voir comme ses bêtes l’aiment…

                  – Moi, ça ne m’étonne pas, dit Jojo. Elle n’est pas Mama Reine pour rien !

                  – La reine des mamans.

                  – On y va ? demande Lorena à voix basse.

                  – Oui, allons-y maintenant, elle ne remarquera pas notre départ. »

                  Jojo acquiesce en silence et les filles s’éclipsent discrètement.

                  Une fois qu’elles se sont un peu éloignées, Rose précise :

                  « Ninon arrive par le train de 12 h 13. J’espère que je la reconnaîtrai ; la dernière
                     fois que je l’ai vue, c’était une gamine…
                  

                  – Au pire, on a nos portables », dit Lorena en riant.

                  Elle demande comme une comploteuse :

                  « Julien ne se doute de rien ?
– Non… J’espère que les retrouvailles se passeront bien.

                  – Oh, j’en suis sûre ! » dit Lorena, rassurante.

                   

                  Dans le hall de la gare de Mulhouse, Rose et Lorena scannent toutes les jeunes filles,
                     cherchant un signe leur permettant d’identifier Ninon. Et tout à coup, elles voient
                     Julien au féminin. La ressemblance est frappante : les mêmes yeux en forme d’amande,
                     les mêmes pommettes hautes, les mêmes lèvres fines, mais tout ceci dans une autre
                     couleur. Celle de sa mère, Claire. Les cheveux châtain très clair et les yeux vert
                     d’eau, quand Julien est brun aux iris noisette.
                  

                  Rose et Lorena font un pas vers Ninon, qui vient aussitôt vers elles. Elle semble
                     intimidée. Rose, toujours joviale, l’accueille d’un grand sourire :
                  

                  « Oh là là, Ninon, c’est incroyable, je t’aurais reconnue parmi des centaines de filles,
                     tu ressembles tellement à ton père ! »
                  

                  Mais elle remarque qu’elle a été maladroite. Ninon baisse la tête et paraît se refermer :

                  « Oui, je sais, tout le monde me le disait. »

                  Lorena croit bon d’intervenir.

                  « Bonjour, moi c’est Lorena, la nouvelle voisine de Colette. Elle ne sait pas que
                     tu viens ! On va lui faire la surprise, ça va lui faire très plaisir. Elle a quitté
                     l’hôpital ce matin. Tu arrives tout juste pour fêter sa sortie.
                  

                  – Elle pense souvent à toi, ajoute Rose.

                  – Moi aussi… J’ai rêvé d’elle, la semaine dernière : elle était dans une chaise longue
                     sous un arbre et quelque chose m’appelait à la rejoindre. »
                  

                  Rose et Lorena se regardent. Alors Ninon aussi a reçu ce message ? Il semblerait que
                     tous ceux qui comptent pour Colette ont été appelés à son chevet. Incroyable.
                  

                  « Ma voiture est là, dit Rose lorsqu’elles approchent de sa Kangoo rouge.

                  – Monte devant, propose Lorena. Tu pourras mieux voir la campagne ; après Paris, ça
                     te fera du bien. »
                  

                  Mais elle pense : Ce sera mieux pour parler avec Rose.

                  Une fois sorties de la ville, elles se laissent bercer par la voiture qui court dans
                     les collines. La Route Haute va, têtue, tout droit à travers le pays. Elle monte et
                     descend selon les caprices de la géographie, dévoilant les montagnes du Jura d’un
                     côté, celles des Vosges de l’autre. Rose adore ce chemin toujours changeant selon
                     les saisons. Il passe par une allée de platanes centenaires, traverse des bois, des
                     prés, des champs et des villages aux maisons colorées. Leurs structures à colombages,
                     souvent irrégulières et de guingois, rappellent qu’elles ont été construites à main d’hommes, parfois démontées
                     ici pour être remontées plus loin, au gré des destins. Les noms de lieux, d’origine
                     allemande, partout font écho à l’histoire et à ses guerres.
                  

                  Rose se laisse guider par son intuition pour choisir le bon moment et les mots justes.
                     Alors qu’elles traversent une mer de blés blonds, elle dit d’une voix qui prend des
                     précautions :
                  

                  « Tu es contente de revoir Julien ? »

                  Ninon ne répond pas, elle tourne la tête vers la fenêtre pour cacher les larmes qui
                     déjà menacent de couler.
                  

                  « Il m’a parlé de toi, il est tellement triste de ne plus être en contact, il a l’impression
                     de t’avoir perdue pour toujours… »
                  

                  Le silence de Ninon est très lourd, il occupe bientôt tout l’espace de la voiture.
                     Il commence à peser sur les cœurs. Soudain, la jeune fille explose et dit d’une traite :
                  

                  « C’est de sa faute aussi ! Il n’en a rien à faire de moi ! Je ne l’intéresse pas.
                     Il n’est même pas venu à la finale de ma compète de basket et il oubliait tout le
                     temps de venir me chercher quand j’allais en boîte avec mes copines, alors maman a
                     fini par m’interdire de sortir. On ne compte plus pour lui, en plus, je l’ai vu une fois avec une meuf dans un resto, il a refait sa vie, il a tourné la page… »
                  

                  À ces mots, Ninon éclate en sanglots. Présentes mais silencieuses, Rose et Lorena
                     laissent couler ses larmes, attendent qu’elles vident la colère de la petite, qu’elles
                     soulagent sa peine. Puis Rose enchaîne :
                  

                  « Je connais bien Julien, tu sais. Il est nul pour tenir un agenda, il oublie tout
                     le temps les horaires, les rendez-vous, les noms des gens. Il demande tout le temps
                     où sont les choses. Il ne trouve jamais rien, pas même le beurre au milieu du frigo… »
                  

                  Ninon émet un petit hoquet de rire moqueur et tendre.

                  « Par contre, reprend Rose, demande-lui de retrouver le chemin de la rando qu’il a
                     faite il y a vingt ans, et là, à coup sûr, il n’aura rien oublié. Et tu peux aussi
                     compter sur lui si tu as un problème. Il ne te laissera jamais tomber. Il est fidèle,
                     loyal, serviable… et ça, ça compte beaucoup. »
                  

                  En disant cela, elle entend parler son amour pour lui.

                  « Une fois, se souvient Ninon, je l’ai appelé, j’avais perdu mon portefeuille, je
                     ne pouvais pas rentrer à la maison. Il a traversé tout Paris pour venir me chercher,
                     mais ça, c’était avant, avant le divorce.
                  

                  – Tu comptes toujours autant pour lui, je t’assure, et il est très, très malheureux
                     de ne pas te voir.
                  
– Moi aussi, dit Ninon d’une toute petite voix.

                  – Nous voilà arrivées, tu vas voir la fête qu’ils vont te faire ! »

                  Rose gare la voiture devant la ferme. Jojo a prévu un barbecue autour du feu entre
                     les roulottes. Il y est avec Julien et Mama Reine, installée sous un vieux pommier,
                     dans un fauteuil en rotin, Puce à ses pieds, Boris sur ses genoux. Les trois filles
                     font le tour de la maison. Ninon marche comme sur de la ouate, Lorena et Rose l’encadrent
                     avec bienveillance. Lorsqu’elles passent le coin de la bâtisse, Julien, qui s’occupe
                     du feu, lève aussitôt les yeux et reconnaît sa fille.
                  

                  Il sent son cœur bondir dans sa poitrine comme un jeune cabri, un saut de joie naïf
                     et sincère. Il laisse aussitôt tomber son tison et se rue à grands pas vers sa fille,
                     ses bras s’ouvrent à son approche et se referment sur elle, il met le nez dans ses
                     cheveux, pour retrouver son odeur, son parfum. Ninon se laisse embrasser. Ils n’ont
                     pas besoin des mots pour se retrouver.
                  

                  Rose, soulagée et heureuse, passe la main dans le dos de Julien.

                  Mama Reine de loin les observe. Elle voit ses rêves se réaliser : Julien et Rose se
                     sont enfin trouvés, Ninon est revenue dans la tribu. Elle tourne son regard vers les
                     roulottes aux couleurs de fête, elle hoche la tête doucement, un sourire très ému
                     apparaît sur son visage.
                  
Lorena s’est discrètement éclipsée. Elle revient avec les trois chevaux. Elle explique :

                  « J’ai pensé que pour que la fête soit complète, ils devaient être avec nous.

                  – Oh, des chevaux ! dit Ninon, ébahie et ravie.

                  – Oui, dit Julien, et tu verras, en fait ce sont des sortes d’anges gardiens sur pattes… »

                  Merveille, aussitôt lâchée, se met en devoir de goûter cette herbe-là. Sunnyboy s’intéresse
                     au feu, il s’approche prudemment, les naseaux dilatés, en poussant de brefs grognements
                     d’inquiétude. Quant à Belle-Amie, elle va directement vers Julien. La jument pose
                     son museau au milieu de la poitrine de l’homme.
                  

                  « Trop cool », souffle Ninon.

                  Belle se tourne vers la jeune fille qui sent aussitôt son cœur frémir. Lorena l’observe
                     et se demande si la bête n’est pas en train de réparer, dans l’invisible, le ruban
                     qui relie le père et la fille.
                  

                  « Alors, on passe à table ? J’ai faim, moi ! » interpelle joyeusement Jojo.

                  Mama Reine insiste pour que sa Ninon soit près d’elle. Elle ne dit rien, trop émue,
                     mais place sa main sur celle de la jeune fille et sa main parle pour elle, pressant
                     et caressant celle de l’adolescente qui ne trouve pas de mots non plus pour combler
                     les années d’absence. Ses yeux vont des roulottes aux chevaux, de la maison au couple
                     formé par son père et Rose, et ils trouvent tout juste et bien. Elle sent comme une vague l’envahir, elle pousse
                     un grand soupir, elle se sent enfin réconciliée avec la vie.
                  

                  Julien ravi dit, en passant la salade à Lorena :

                  « Eh bien, nous voilà au complet, il ne manque plus que Roman.

                  – Roman ? Qui est-ce ? demande Mama Reine d’une voix perdue.

                  – C’est le mari de Lorena, explique Rose en s’interrogeant sur cet oubli de la vieille
                     dame.
                  

                  – Ah bon, elle est mariée, Lorena ? » demande cette dernière.

                  Jojo tend l’oreille.

                  Colette regarde Lorena, qui la supplie en silence. Alors elle dit simplement :

                  « Ah oui, j’avais oublié. »

                  Mais elle semble troublée ; aussi Rose la rassure :

                  « C’est pas grave, tu sais, on oublie tous des choses et puis ce mari, on ne le voit
                     jamais. »
                  

                  Mais Jojo lui, a tout vu…

                  Le repas est joyeusement délicieux, léger comme le rosé.

                  Mama Reine est aux anges. Au dessert, elle dit :

                  « Les enfants, je vais vous révéler mon secret ! Écoutez-moi bien. »

                  Elle lève le doigt, toute menue, toute fragile, mais sa ferveur inspire le respect. Elle ajoute d’une voix grave :
                  

                  « Soyez le capitaine de votre vie. Fixez-vous une direction, décidez de votre destination
                     et rêvez ! Le Ciel fera le reste, ayez confiance… Je ne sais pas comment, mais voyez,
                     tous mes rêves se réalisent. C’est magique ! Merci, la vie ! » conclut-elle en levant
                     son verre vers le soleil.
                  

                  La tribu trinque bruyamment au bonheur retrouvé, aux vœux exaucés. Mama Reine est
                     de retour à la ferme, et ses enfants se préparent à une nouvelle vie avec elle, dans
                     le jardin de son paradis.
                  

                  Mama Reine poursuit :

                  « J’ai eu le temps de réfléchir toute seule dans ma chambre d’hôpital. Ce qui nous
                     perd, nous, les humains, c’est la parole. Quand tu parles, tu es dans ta tête, tu
                     n’es plus dans ton cœur. D’un mot à l’autre, tu dérives, tu t’éloignes de l’essentiel.
                     C’est pour ça que les chevaux ne disent rien ! »
                  

                  Rose lève aussitôt la tête, cherchant du regard celui de Colette, puis un appui auprès
                     d’un mousquetaire, mais personne ne semble avoir relevé cette phrase étrange. Est-ce
                     le rosé ?
                  

                  « C’est pour ça qu’ils sont des maîtres en bonheur, poursuit Colette. Nous devrions
                     faire comme eux !
                  

                  – Alors, à partir de maintenant, on ne dit plus rien ? demande Jojo, goguenard. J’en connais une pour qui ça va être difficile, dit-il en
                     fixant Rose.
                  

                  – Hé, répond-elle en riant, tu parles autant que moi et tu dis aussi ton lot de conneries !

                  – Mais quelle vulgarité, Rosette ! »

                  Elle se lève et lui saute dessus en tambourinant ses épaules.

                  « Ne m’appelle plus jamais Rosette ! »

                  Petite, elle détestait ce surnom, elle détestait tout ce qui faisait d’elle la « petite
                     sœur ». Ils se chamaillent comme lorsqu’ils étaient gosses, en riant de se retrouver
                     ainsi.
                  

                  Après le café, Mama Reine va s’allonger dans la maison, pour une petite sieste au
                     frais. Rose, Julien et Ninon emmènent Puce et Belle-Amie se promener en forêt.
                  

                  Jojo s’approche de Lorena, assise songeuse, les yeux dans le feu.

                  Il demande en montrant le banc :

                  « Je peux ?

                  – Bien sûr. »

                  Il s’installe près d’elle et ils partagent tout d’abord simplement la lumière et le
                     jeu des flammes, le crépitement du bois, le sentiment d’être là depuis toujours, d’être
                     bien, si bien, l’un à côté de l’autre.
                  

                  Jojo prend enfin son courage à deux mains.

                  « Tu ne dis rien.
– J’aime le silence, je m’y sens bien.

                  – Et tu observes… Moi aussi, j’observe… Dis-moi, je peux te poser une question ? Tu
                     me réponds si tu veux, te sens pas obligée…
                  

                  – D’accord, dit-elle, ravie de la douceur du préambule.

                  – Ton mari, Roman…

                  – Oui.

                  – Je me disais, ce Roman, c’est peut-être un roman ?

                  – Peut-être, répond-elle en regardant la pointe de ses chaussures qui jouent gentiment
                     avec des petites herbes qui se trouvent bien là.
                  

                  – Si jamais… je veux dire, si vous divorcez, ça arrive dans les couples, hein… »

                  Elle sourit à ses chaussures.

                  « Je serai là. Je vais m’installer ici, dans la roulotte, et je vais t’attendre, t’attendre
                     sans t’attendre vraiment, comme on attend le bonheur. Je vais préparer mon cœur, ouvrir
                     la porte et voir qui vient. J’espère que ce sera toi…
                  

                  – Tu risques d’attendre longtemps… Je vais avoir besoin de temps.

                  – Ça tombe bien, je n’ai pas grand-chose, mais du temps, j’en ai plein ! »

                  Le moment est dense et fragile et précieux. Ils sont si vulnérables, ils n’ont pas
                     l’habitude, encaparaçonnés qu’ils sont, chacun dans son armure protectrice. Elle et son Roman, son silence,
                     ses distances. Lui dans son rôle de don Jojo, tombeur, charmeur, moqueur. Mal à l’aise,
                     il rompt le charme :
                  

                  « Hé, dit-il d’un ton soudain décidé, je compte sur toi… »

                  Lorena sursaute, brusquée par l’impératif.

                  « …pour m’aider à trouver le cheval de mon cœur. On ne peut pas être quatre mousquetaires
                     sur trois dadas. »
                  

                  Elle sourit, rassurée et enchantée par l’idée.

                  « On va leur demander de nous aider. C’est eux qui la trouveront, ta jument.

                  – Une jument, tu crois ?

                  – Elles aiment les hommes, les juju. Pour un joli cœur comme le tien, ce ne sera pas
                     difficile de trouver…
                  

                  – C’est que je ne veux pas n’importe qui. Pas la première venue. Des premières venues,
                     j’en ai eu plein, dit-il d’un ton fanfaron mais déjà, il réalise qu’il redevient don
                     Jojo et tente un rétropédalage : Enfin, je veux dire autrefois, tu vois, dans ma jeunesse… »
                  

                  Il se sent s’enfoncer, mais elle est d’humeur moqueuse.

                  « Non, vas-y, explique, tu m’intéresses… »

                  Elle s’amuse de le voir embarrassé, déjà retombé dans son rôle de séducteur. Sans
                     le vouloir. Automatiquement. En décalage complet avec le Jojo sincère et romantique de l’instant
                     précédent. Il est furieux contre lui-même, et perdu. Penaud, il se tait. Désespéré,
                     il se sent s’enliser dans le silence. Il doit en sortir, il chuchote :
                  

                  « Chuis con…

                  – Mais non…

                  – Mais si…

                  – Ça va passer…

                  – Tu crois que ça peut passer ?

                  – Oui, quand tu seras bien avec toi-même, tu n’auras plus besoin de jouer à don Jojo.
                     C’est le but en fait, pouvoir être soi sans se sentir vulnérable… »
                  

                  Elle s’entend parler et comprend que ces mots, elle se les adresse aussi, elle les
                     adresse surtout à elle-même.
                  

                  « Alors, c’est pas grave ? » demande-t-il avec son sourire craquant de charmeur.

                  Elle se sent fondre, elle ne veut que cela et en a tellement peur.

                  « T’es bête ! dit-elle en le bousculant de l’épaule.

                  – C’est bien ce que je disais ! »

                  Ils échangent un long regard complice. Lorena propose alors :

                  « Dis, si on allait faire un tour avec Sunnyboy et Merveille ?

                  – Tu veux dire à cheval ?
– Oui… J’ai cru comprendre que tu avais fait de l’équitation au lycée.

                  – Oui, on en a fait tous les trois. Mais Rose était la seule vraie passionnée. Julien
                     avait choisi cette option pour fuir le foot ; et moi, ben… c’était une tactique pour
                     m’approcher des filles, avoue-t-il en souriant. Mais je ne montais pas très bien… »
                  

                  Elle hausse les épaules.

                  « Il faut juste que tu puisses tenir en selle. Merveille suivra son copain d’écurie,
                     tu n’auras rien à faire qu’à te laisser porter. Et comme elle t’aime bien, elle fera
                     attention à toi. Elle t’a d’ailleurs déjà porté pendant la méditation qu’elle t’avait
                     elle-même proposée…
                  

                  – Alors dans ce cas, je dis oui, avec grand plaisir. »

                   

                  Le soir, ils se retrouvent tous dans le demi-cercle dessiné par les roulottes, entre
                     les étincelles du feu et celles du ciel. Car ce soir-là, les étoiles clignotent, semblant
                     leur faire de l’œil. Ninon a l’impression de vivre dans un film qui se déroulerait
                     dans un pays lointain, encore sauvage, comme la Finlande ou le Canada et pourtant
                     non, elle est en France, à quelques heures de chez elle. Elle réalise qu’elle n’a
                     jamais connu de moments comme ceux-ci, simplement dehors dans un jardin. Sans portable,
                     sans tablette, sans ordi, sans copains de son âge. Et pourtant, elle ne s’ennuie pas.
                  
Elle a adoré sa promenade dans les bois entre la petite jument et la grande chienne
                     et se surprend à accepter la relation de son père avec Rose, elle la trouve même rassurante,
                     car elle aime beaucoup cette jeune femme, spontanée et sincère.
                  

                  Elle observe les adultes autour d’elle. Elle note comme une ardeur entre Jojo et Lorena
                     et s’amuse à essayer de deviner s’il y a idylle ou pas. Elle remarque que Mama Reine
                     aussi suit leurs faits et gestes, leurs échanges de regards, leurs rires et sourires.
                  

                  La vieille dame est confortablement installée dans son fauteuil en rotin, en sandwich
                     entre la chienne Puce qui fait semblant de dormir sous son siège et le chat Boris
                     qu’elle tient comme un bébé contre son sein. Elle est tournée vers son cœur bienheureux
                     et la joie qui irradie dans son ventre, connectée qu’elle est à ses bêtes et au Grand
                     Tout. Elle pense : Mon cœur est un grand lac dans lequel tout l’amour du ciel se reflète.

                  Elle visualise le lac et voit les chevaux venir s’y désaltérer. Elle est si bien dans
                     le monde qu’elle crée.
                  

                  Rose, un peu inquiète, ne la quitte pas des yeux. Son métier d’infirmière la rend
                     responsable de Colette, sortie le matin même de l’hôpital. Jojo le voit et vient la
                     bousculer du coude.
                  

                  « T’inquiète, elle a toujours été comme ça, notre Mama Reine, à moitié ici, à moitié ailleurs. Il y fait sans doute bon vivre, regarde
                     son sourire !
                  

                  – Oui, tu as raison. Je me fais du souci pour rien… »

                  Jojo soudain parle plus fort pour demander l’attention de tous.

                  « Cet aprèm, on a fait une balade à cheval, Lorena et moi avec Sunnyboy et Merveille.
                     C’était top !
                  

                  – Trop cool, commente Rose, aussitôt enthousiaste.

                  – Vous voulez sortir avec Jojo demain ? Julien avec Belle, Rose avec Merveille et
                     Jojo Sunnyboy ? propose Lorena.
                  

                  – Tu me prêterais le cheval de ton cœur ? demande Jojo, très étonné.

                  – Exceptionnellement, parce que c’est toi, dit-elle en rosissant légèrement. C’est
                     vrai qu’on ne prête pas plus le cheval de son cœur qu’on ne prête son amant. Mais
                     parce que c’est toi, Jojo, je suis prête à faire une exception, ajoute-t-elle en souriant.
                  

                  – J’en suis très honoré, dit Jojo en mimant une courbette japonaise. Mais vas-y toi,
                     plutôt, accompagne-les.
                  

                  – Non, non, tu connais le chemin désormais, et Sunnyboy aussi. Il mènera la troupe
                     avec beaucoup de fierté et de responsabilité, je le sais. Et puis, dit-elle encore
                     en regardant intensément Jojo, je dois régler quelque chose avec Roman… »
                  
Jojo acquiesce en souriant et regagne sa place au coin du feu.

                  Rose s’approche de Lorena :

                  « Tu as une selle et un filet pour Belle-Amie ?

                  – Oui, son ex-propriétaire me les a cédés avec elle. Il faudra vérifier si cette selle
                     lui convient vraiment mais pour la petite balade de demain, ça suffira. »
                  

                  Elle vérifie du coin de l’œil que Julien est hors de portée de voix.

                  « Quant au filet, j’enlèverai le mors. Belle n’aura sûrement rien contre, bien au
                     contraire. Ne dis rien à Julien pour éviter qu’il s’inquiète. De toute façon, les
                     deux seront dans le cœur-à-cœur et se contenteront de vous suivre.
                  

                  – O.K., doc ! dit Rose en faisant un clin d’œil complice à Lorena avant de retourner
                     auprès de Julien.
                  

                  Jojo revient près de sa belle à pas de loup.

                  « Tu le salueras bien de ma part, dit-il avec un sourire mi-moqueur mi-charmeur.

                  – Qui ça ? demande-t-elle, surprise.

                  – Eh bien, ton mari.

                  – Ah oui, bien sûr ! »
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                  Dimanche 1er septembre

                   

                  Le lendemain s’est fait beau comme un dimanche. La voûte céleste vêtue de voiles blancs
                     ressemble à une immense mariée.
                  

                  Mama Reine, la première éveillée, assise au seuil de sa maison, un bol de café à la
                     main, regarde le monde, imagine des idylles entre le ciel et la terre, Julien et Rose,
                     Jojo et Lorena.
                  

                  Elle entend derrière elle dans la cuisine les berniques se retrouver pour la sortie
                     à cheval. La voix aiguë de Rose trahit son excitation, Jojo lui répond, moqueur comme
                     toujours. Colette n’entend pas ce qu’ils disent, percevant seulement la mélodie des
                     voix et leur énergie harmonieuse et légère. Leur joie la rejoint. Elles restent ensemble
                     un moment.
                  

                  Lorena arrive bientôt, sortant de sa grange.

                  « Bonjour, Colette. Déjà sur le pont ?

                  – Oui, ma belle, l’été, ce sont les premières heures que je préfère… Ils t’attendent là-dedans et semblent très impatients !
                  

                  – J’imagine, ça va être une chouette balade ! »

                  La porte est ouverte, habillée de fils de perles colorées, censés protéger la maison
                     des mouches. Lorena traverse le rideau qui cliquette à son passage et entre dans la
                     cuisine.
                  

                  « Alors, vous êtes prêts ?

                  – Oui ! » dit Rose, pleine de vie.

                  Les hommes sont plus sobres mais leur plaisir tout aussi grand.

                  « Et Ninon ? demande-t-elle, surprise de ne pas la voir.

                  – Oh, tu connais les ados ! Elle va sans doute dormir jusqu’à onze heures. Je crois
                     qu’elle a prévu de faire quelque chose avec Mama Reine, une surprise, paraît-il »,
                     répond Julien.
                  

                  Lorena les regarde tour à tour. Ils attendent déjà ses instructions.

                  « Avant d’aller au-devant de vos chevaux, je vous propose de préparer votre cœur,
                     commence-t-elle. Pour une meilleure connexion, un plus bel échange.
                  

                  – Tu nous guides ?

                  – Volontiers. Commencez par respirer profondément. Inspirez en comptant lentement
                     jusqu’à quatre, jusqu’à ce que vos poumons soient emplis d’air, puis expirez de même.
                     Imaginez que vous êtes une cheminée et que l’air monte par vos pieds jusqu’au sommet de votre crâne. Puis, lorsque
                     vous expirez, suivez l’air qui redescend tout le long de votre corps et ressort par
                     la plante de vos pieds. Imaginez des racines grandir, s’enfoncer dans la terre. Faites
                     ceci plusieurs fois de suite. Cela vous apaisera et calmera votre mental. Soyez complètement
                     dans cet exercice en évitant de penser à quoi que ce soit d’autre. Si des pensées
                     arrivent, revenez à cette image de cheminée et concentrez-vous sur le comptage. »
                  

                  Lorena attend quelques minutes avant de poursuivre l’exercice.

                  « Maintenant, imaginez que l’air que vous aspirez alimente votre chakra du cœur. »

                  Elle accompagne ces mots en posant sa main gauche au milieu de sa poitrine.

                  « Vous choisissez l’image qui vous convient le mieux : votre chakra est une roue de
                     moulin ou une éolienne qui tourne de plus en plus vite ou bien une fleur qui s’ouvre
                     et grandit ou encore un feu qui s’intensifie. L’important est que vous activiez ce
                     chakra. Continuez votre respiration, et chaque fois que l’air passe par le chakra,
                     celui-ci se réveille un peu plus. Vous pouvez vous aider en vous remémorant un souvenir
                     heureux, où vous avez ressenti beaucoup d’amour et de joie, par exemple les retrouvailles
                     avec quelqu’un qui vous est très cher… »
                  
Rose pense à Julien et Julien à Rose et Jojo à Lorena. L’exercice leur semble très
                     facile, déjà ils sentent leur chakra s’activer. Une légère vibration pour Rose, une
                     vague de joie pour Julien, un grand trouble pour Jojo. Des larmes montent à ses paupières.
                     Lorena les connaît, ces larmes, elles apparaissent parfois. Comme si le cœur était
                     ému de ce qui se passe. Il faut lui laisser un peu de temps pour s’habituer à ce dialogue.
                  

                  Lorsqu’elle voit naître un sourire sur leurs visages, Lorena sait que les cœurs sont
                     présents. Elle poursuit.
                  

                  « Maintenant, allez à la rencontre de votre cheval avec votre cœur ouvert. Vous pouvez
                     commencer ici, dans la cuisine. Imaginez-le devant vous et imaginez un ruban que vous
                     tissez entre son chakra du cœur et le vôtre. Vous expirez et tendez un fil d’énergie
                     vers lui, et quand vous inspirez, vous tirez le fil vers vous. C’est un fil d’or ou
                     d’argent, fait de votre amour et de votre joie, de votre envie d’aller à sa rencontre.
                     Quand le ruban sera tissé, chacun à son rythme ira retrouver son cheval. »
                  

                  Lorena les laisse dans l’intimité de ce lien et se rend au paddock, elle s’assied
                     sous le figuier pour observer les rencontres sans être au centre. Les chevaux bien
                     sûr sont là et attendent. Chacun les yeux fermés, attentif au lien qui se crée.
                  

                  Rose arrive la première. Elle se place à quelques pas de Merveille. Elle sourit comme un enfant le matin de Noël. Son cœur semble vouloir
                     déborder de ses lèvres. La jument vient aussitôt la rejoindre. Elle baisse la tête
                     et souffle sur ses pieds, détendue et confiante.
                  

                  Puis c’est au tour de Julien et déjà Belle-Amie approche. Elle va poser ses naseaux
                     sur sa poitrine, dans le geste qu’il lui connaît déjà.
                  

                  Lorsque Jojo se présente, Sunnyboy se fait désirer. Il regarde tout d’abord derrière
                     lui, comme pour s’assurer qu’il s’agit bien de lui que l’on appelle et puis il souffle,
                     mâche, se lèche les lèvres et enfin, enfin, d’un pas très lent, les oreilles tombantes,
                     il s’avance vers Jojo. Ainsi chacun a appelé son cheval par le cœur et chaque animal
                     a accepté l’invitation.
                  

                  Lorena vient vers eux et les aide à préparer leurs montures. Une fois les chevaux
                     sellés, elle leur propose de les accompagner jusqu’à l’orée de la forêt.
                  

                  « Allons là-bas à pied, en marchant au côté de votre cheval, soyez attentifs à lui,
                     restez dans l’énergie de votre cœur, entretenez le lien avec votre monture comme cela,
                     quand vous monterez sur son dos, vous serez déjà en communion. »
                  

                   

                  Arrivés au bois, Lorena instruit Sunnyboy. Elle pose une main sur son épaule, ferme
                     les yeux pour mieux visualiser le film de ce qu’elle dit et lui explique lentement :
                  

                  « Sunnyboy, mon grand, tu es un vieux randonneur, tu as beaucoup d’expérience. Je
                     te les confie. Vas-y doucement, petit trot, petit galop, maintiens le groupe ensemble,
                     les cavaliers sont débutants, vas-y doucement. »
                  

                  Sur l’écran de ses pensées, elle voit les chevaux en file indienne, le hongre en tête
                     monté par Jojo, puis Merveille avec Rose suivies de Belle et Julien qui ferment la
                     colonne. Elle visualise les allures sobres et douces, elle ressent l’énergie d’union
                     du groupe.
                  

                  Lorsque Sunnyboy souffle et mâchouille, Lorena sait qu’il a compris.

                  Elle lui demande :

                  « Je peux te faire confiance ? »

                  Il la regarde dans les yeux et se lèche les lèvres. Il accepte sa mission. Elle sent
                     une bouffée de fierté et de reconnaissance pour son bel alezan.
                  

                  Elle aide les cavaliers à se mettre en selle et leur prodigue ses derniers conseils :

                  « Restez bien dans le présent, avec votre cheval, attentifs à tout ce qui est à l’extérieur
                     de vous deux et à l’intérieur. Faites un avec lui. Respirez en imaginant aspirer de
                     l’énergie qui monte par les jambes de votre cheval et le traverse. Vous êtes nourris
                     de la même énergie. Vous êtes reliés à la terre par une prolongation de vos jambes… »
                  

                  Elle se tait soudain, remarquant qu’elle leur en dit trop pour une première fois.
                     Elle conclut :
                  

                  « Ne poussez pas vos chevaux. Les jujus, vous restez bien derrière Sunnyboy, c’est
                     lui le chef. »
                  

                  Elle envoie aux juments l’image de la colonne et une bulle de confiance et de sérénité.

                  Voyant Julien qui tient ses rênes tendues, elle précise :

                  « Laisse tes rênes longues, on n’est pas en reprise. Ne les utilise que si tu en as
                     besoin. À mon avis, Belle va suivre sans aucun souci. Tu n’auras pas à t’en servir.
                     Si tu as besoin de te rattraper, accroche-toi à la crinière, jamais aux rênes. »
                  

                  Elle ressent une nervosité. À qui appartient cette émotion ? Elle lui demande :

                  « Tu es nerveux ?

                  – Oui, assez…

                  – Alors, dis-le-lui. Les chevaux sont très mal à l’aise quand on essaie de faire semblant,
                     de dissimuler une émotion. Confie ta peur à Belle-Amie… Allez, bonne balade ! À tout
                     à l’heure. »
                  

                  Sunnyboy se met en route, les juments le suivent d’elles-mêmes. Les chevaux sont responsables
                     de leur cavalier, dans la bienveillance et le respect réciproques.
                  
Lorena les regarde partir, confiante et fière, et retourne à la ferme.

                   

                  Une heure plus tard, elle vient de terminer de nettoyer le paddock lorsqu’elle les
                     entend rentrer. Elle observe d’abord les chevaux. À leur allure détendue, elle sait
                     que tout s’est bien passé. Elle lève son regard vers les visages des cavaliers et
                     y trouve la confirmation de son intuition.
                  

                  Rose, hilare, bavarde, tient à tout raconter :

                  « Trop cool ! Sunnyboy s’arrêtait aux croisements pour attendre Merveille et Belle-Amie.
                     Il nous a fait faire des petits galops tout en douceur. J’étais comme dans un rêve,
                     une bulle de tendresse. »
                  

                  Elle descend de cheval et continue :

                  « À un moment, Merveille s’est arrêtée parce qu’elle a senti que j’avais un problème
                     d’équilibre, la selle tournait, j’avais oublié de resangler. Elle a toujours été très
                     attentive à moi. Au moindre signal de ma part, elle accélérait ou ralentissait, elle
                     avait souvent les oreilles tournées dans ma direction, toute à mon écoute. Mais je
                     n’ai pas reçu de message comme Jojo l’autre jour. »
                  

                  Lorena rit :

                  « Parce que tu te situais sur un autre plan. Tu te concentrais sur le niveau physique
                     de la balade, maîtriser ton corps, rester en rythme, tu étais aussi certainement attentive au chemin,
                     à la forêt, aux autres, et elle aussi bien sûr. Et pour toi, Julien, comment ça s’est
                     passé ?
                  

                  – Belle-Amie a été très rassurante. Dès que je lui ai avoué être nerveux, j’ai senti
                     que… eh bien, que ça disparaissait totalement ; et même, j’ai ressenti une grande
                     confiance. J’ai eu l’impression de ne rien avoir à craindre, et que cela émanait d’elle !
                     Elle est formidable, cette jument ! »
                  

                  Jojo, qui est en train de mettre Sunnyboy à l’attache, se tourne vers Lorena :

                  « Ah, ton amant, quelles extases il donne ! Je comprends que tu aies du mal à le prêter ! »

                  Elle rit, heureuse qu’il ait vécu ce qu’elle trouve si difficile à partager.

                  Il ajoute :

                  « Il nous faut absolument un quatrième cheval pour pouvoir tous partir ensemble, mousquetaires !

                  – Oui, dit Julien. Deux autres même, pour que Ninon nous accompagne aussi !

                  – Les chevaux vont nous arranger ça dans l’invisible. Ils vont nous aider à les trouver,
                     car c’est important que les nouveaux s’entendent avec eux et acceptent de participer
                     à notre projet », dit Lorena très sérieusement.
                  

                  Une fois dessellés, les chevaux restent près des humains, semblant attendre quelque chose. Lorena se dirige vers Sunnyboy pour le remercier
                     et le féliciter.
                  

                  « Tu as été top, mon grand. Mission accomplie. Je suis si fière de toi. »

                  Elle s’applique à ressentir sa fierté pour qu’il la perçoive bien. Il souffle bruyamment.
                     Le gourmand qu’il est espère une récompense gastronomique. Elle rit et demande :
                  

                  « Tu veux une pomme ? »

                  Il répond par le grognement qui convient.

                  « Et une douche aussi ? » ajoute-t-elle en voyant son encolure en sueur.

                  Elle va chercher des pommes dans la sellerie et, une fois les chevaux dûment récompensés,
                     elle propose aux cavaliers de rafraîchir leurs montures. Sunnyboy se présente de lui-même.
                     Il se laisse doucher et apprécie tellement la fraîcheur de l’eau qu’il ne veut plus
                     partir. Il faut presque le pousser pour faire de la place à Merveille qui s’est mise
                     derrière lui en attendant son tour.
                  

                  Jojo dit en riant :

                  « On dirait les voitures devant la station de lavage ! »

                  Mais lorsque vient le tour de Belle-Amie, que Julien amène en la tenant par le licol,
                     celle-ci se montre rétive. Elle refuse d’avancer vers la pomme d’arrosage. Lorena
                     lui demande :
                  
« Veux-tu que je te montre comment faire selon ma méthode ? »
                  

                  Elle a insisté sur le ma avec un clin d’œil. Julien hoche la tête.
                  

                  « Comme elle se montre très effrayée, je te conseille de t’y prendre en deux temps.
                     Tout d’abord, tu vas commencer par doucher par terre loin d’elle, sans intention.
                     Tu es neutre, serein, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Tu regardes
                     l’eau et tu l’ignores, elle, comme si cela ne la concernait pas. »
                  

                  Julien s’exécute. La jument réagit tout d’abord en levant la tête et en tirant sur
                     la longe, elle recule de deux pas et s’immobilise, méfiante face au jet d’eau. Lorena
                     dit :
                  

                  « Donne-lui un peu de temps sans rien faire… »

                  La jument baisse enfin la tête et fait un premier pas curieux vers l’eau.

                  « Bien, elle se détend. Maintenant, Julien, imagine-toi enfant, jouer avec un tuyau
                     d’arrosage dans le jardin. Tu vas prendre une douche fraîche, tu es joyeux et curieux,
                     à la fois excité et confiant. Imagine comment l’eau va te rafraîchir et te chatouiller.
                     Tu dois appeler en toi ce plaisir, le vivre pour pouvoir expliquer à ton cheval ce
                     que c’est… émotionnellement. Tu vas partager cette énergie, cette envie de découvrir
                     le plaisir de la douche avec elle. Lorsque tu seras dans cette émotion, tu commenceras par approcher progressivement le jet de ses
                     sabots pour l’inviter doucement à accepter l’eau. »
                  

                  Julien se surprend lui-même de la facilité avec laquelle il peut retrouver et revivre
                     l’énergie de plaisir ludique qu’il voudrait partager avec Belle. La jument se montre
                     si réceptive qu’elle s’approche d’elle-même de la source d’eau. Elle relève la lèvre
                     supérieure pour mieux sentir l’odeur de l’eau. Puis elle place son museau devant la
                     pomme du tuyau d’arrosage pour goûter et jouer avec les gouttelettes. En quelques
                     secondes, c’est gagné. Elle avance encore vers le tuyau et présente d’elle-même son
                     poitrail ! Julien la douche de longues minutes comme elle le demande.
                  

                  « Pas la peine d’aller plus loin aujourd’hui, dit Lorena. Elle a eu une super expérience,
                     très positive. Elle t’a fait confiance et elle a eu raison. Elle s’est rafraîchie
                     avec plaisir, on douchera le ventre et la croupe un autre jour quand elle le demandera.
                     Laissons-lui encore des choses à découvrir ! »
                  

                  Après avoir soigné le bonheur des chevaux, il est temps de penser à celui des humains.

                  Jojo lance un tonitruant :

                  « Eh bien, je ne sais pas pour vous mais moi, j’ai grand-faim ! »

                  Julien tenant la taille de Rose, Jojo près de Lorena, ils cheminent vers la ferme où ils trouvent Ninon et Colette affairées aux
                     fourneaux. Ça sent bon les prunes cuites.
                  

                  Julien s’approche du four et demande à sa fille :

                  « Dis-moi, cette surprise, ce ne serait pas une tarte aux quetsches, par hasard ?

                  – Non, regarde pas, t’as pas le droit ! »

                  Elle le bouscule pour l’éloigner du four. Ils rient de leur complicité retrouvée.

                  Ils se mettent tous à table, les corps fourbus par les galops, les âmes épanouies
                     par les chevaux.
                  

                  « Dis Julien, j’avais raison l’autre jour, non ? demande Mama Reine en savourant sa
                     tarte aux prunes.
                  

                  – À propos de quoi ?

                  – Quand je te disais que Lorena faisait très bien l’amour.

                  – Euh, mais… », répond-il, rouge vif.

                  Rose s’immobilise, attentive.

                  « Vous lui avez dit ça ? s’écrie Lorena, éberluée.

                  – Ben oui quoi, c’est vrai, non ?

                  – Mais enfin, ça ne se dit pas !

                  – Et c’est bien dommage…, dit Colette, mutine.

                  – Et puis d’abord, vous n’en savez rien ! réplique Lorena, gênée.

                  – Mais si, je le sais… »
Elle appuie ses mots d’un long regard, et complète doucement :

                  « Je vois bien comment les bêtes sont avec toi. »

                  Elle voit que les berniques la fixent sans comprendre. Elle reprend, d’un ton bourru :

                  « Eh ben, ils ne vous ont pas appris, les chevaux !? À vous en remplir le cœur, et
                     le ventre et… et tout le corps. C’est magique ce qu’on vit ici, non ?
                  

                  – Ah, tu parles de cet amour-là ?

                  – Ben oui, tu pensais à quoi, toi ? »

                  Ils se mettent tous à rire. L’un d’eux dit :

                  « Si on parlait de la magie de ces chevaux, personne ne nous croirait.

                  – On nous prendrait pour des fous.

                  – Le monde est encore trop jeune.

                  – C’est sûr.

                  – Alors on ne dira rien.

                  – Rien, coqueluche et couche moussue, comme dit l’autre.

                  – Motus et bouche cousue ! »

                  Et après un instant de silence, un autre demande :

                  « Et Roman, on va bientôt le rencontrer ?

                  – Il reste au Mali, répond Lorena en souriant à Jojo, assis en face d’elle.

                  – Ah, je me disais aussi »…, dit Mama Reine, laissant sa phrase en suspens.

                  Et voyant les deux couples d’amoureux, elle pense très fort, comme une prière : … et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants !

                  Et elle rit déjà du bonheur d’être grand-mère. Mais reste coqueluche et couche moussue…

               

            

         

      
   
      
         
            Épilogue

               
                  Voilà, cher lecteur, le livre se termine ici.

                  Je te remercie d’être passé et d’être resté un moment avec nous.

                  Pour toi, le conte a existé le temps de sa lecture. Il t’accompagnera peut-être au-delà.

                  Avant de partir, laisse-moi encore juste préciser… approche-toi un peu. Je ne voudrais
                     pas qu’ils m’entendent.
                  

                  Colette, Lorena, Julien, Rose, Jojo et Ninon existent, bien sûr, mais seulement dans
                     ces pages et dans nos cœurs. Je les ai créés de fragments de souvenirs et de bouts
                     de fantaisie. Tu as peut-être remarqué que je les ai à peine esquissés et qu’en les
                     imaginant, c’est toi qui as complété le tableau à ta guise.
                  

                  Les chevaux, quant à eux, sont bien réels, tout comme leur mystérieux potentiel.

                  Je te souhaite de nombreux émerveillements et te dis à bientôt peut-être, dans un
                     autre livre.
                  

                  En attendant, porte-toi bien, aime, vis, déploie tes ailes…

               

            

         

      
   
      
         
            Des mille et des millions de mercis

               
                  Tout d’abord, un immense merci aux chevaux qui m’ont permis de lever un coin du voile
                     sur leurs mystères et sans qui ce livre n’aurait aucune raison d’être.
                  

                  Mille mercis également à Mireille et Sylvie pour leur lecture si attentive, à mon
                     éditrice Caroline pour ses conseils avisés, à Bernie, Perrine, Corinne, Laurence,
                     Alice et Zabeth pour leurs encouragements enthousiastes. Sans elles, ce livre ne serait
                     pas ce qu’il est.
                  

                  Et puis bien sûr, des millions de mercis aux auteurs qui me nourrissent depuis toujours.
                     Boris Vian, Edmond Rostand, Jean Giono, Alain Souchon pour ne nommer qu’eux. Et depuis
                     peu, Nathan Katz, cet immense poète qui écrivait dans son dialecte alsacien. En hommage,
                     je vous livre ma traduction de D’verschwàrtzti Stàrne.
                  

                  
                     Les étoiles si bavardes

                      

                     Et les étoiles ont regardé à travers la vitre

                     À l’intérieur de ta chambre.

                     C’est pour cela qu’elles se tiennent si tranquilles,

                     Les unes contres les autres, dans le ciel.

                     C’est pour cela qu’elles brillent avec tant de feu aujourd’hui.

                      

                     Comme elles scintillaient en se racontant

                     Comme tu étais belle couchée entre les draps !

                     Comment peut-on être si bavard ?

                     Moi, je t’aurais regardée, je me serais réjoui, – et je me serais tu1

                  

               

            

            
               Note

               
                  1. Poème extrait d’Œuvre poétique I et 2, Paris-Orbey, 2001 et 2003.
                  

                  L’œuvre de Nathan Katz est parue aux Éditions Arfuyen que je remercie d’avoir accepté
                     que je vous livre ces lignes.
                  

               
            

         

      
   
      
         
            
               DU MÊME AUTEUR
               

               Aux Éditions Albin Michel

               LES SEMEURS DE BONHEUR, 2019.

            

         

      
   OEBPS/Images/pageTitre.jpg
Cécile Pardi

roman

]
ALBIN MICHEL






OEBPS/Images/pageTitre1.jpg
CECILE PARDI

LES CHEVAUX
DE CEUR

rrrrr

ALBIN MICHEL





